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DOC T R I N E
" Eglise et société "
par André Babel,
1. Les débuts.
A Genève, siège central du Conseil œcuménique des Eglises,
s'est tenue, du 12 au 26 juillet de cette année, la conférence mondiale
« Eglise et société ». Rassemblant quatre cents participants, elle a
été considérée à juste titre comme l'un des événements œcuméniques
majeurs de ce temps. Elle s'inscrivait en effet dans une double ligne.
La première, interne au mouvement œcuménique, fait remonter aux
origines mêmes de l'actuel Conseil œcuménique. Ceux qui en écrivent
l'histoire mentionnent, certes, comme premier jalon la ville d'Edim
bourg, où, en 1910 se réunit la Conférence universelle des Missions,
que présida John Mott. Il fallut alors passer le cap de la première
guerre mondiale, avant que les efforts tenaces du grand archevêque
d'Upsal, Nathan Sôderblom, ne réussissent à réunir à Stockholm,
en 1925, six cents délégués venus de trente-sept nations dans le but
de rechercher un programme d'action commune qui ouvre aux
Eglises la voie de l'unité et de dégager de l'Evangile les enseignements
qui empêchent le monde d'être broyé par la guerre et l'homme par
la machine.
Si le parti-pris de départ, volontairement pragmatique, éveilla une
grande méfiance de la part de l'Eglise catholique, il révéla aussi
l'urgence d'un effort proprement dogmatique pour le service de
l'unité. Deux ans plus tard, sous l'impulsion de l'évêque Brent,
de l'Eglise épiscopalienne américaine, se réunit donc à Lausanne
la première conférence de « Foi et constitution ». Ainsi étaient nés
les deux mouvements dont la réunion, décidée dès 1938, devait se
réaliser en 1948 à Amsterdam, en donnant naissance à l'actuel
Conseil œcuménique des Eglises.
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Avant de se fondre dans cet unique organisme, le mouvement
« Christianisme pratique » avait encore tenu en 1937, à Oxford, une
deuxième assemblée qui étudia, à la lumière évangélique, l'idée de
l'Etat et de la nation, et prit les positions les plus courageuses à
l'heure où les totalitarismes faisaient rage en Europe. La vigueur de
ce travail devait porter des fruits constants à l'intérieur du Conseil
œcuménique. Déjà l'assemblée constitutive d'Amsterdam en 1948,
puis celle d'Evanston (1954) et de la Nouvelle Dehli (1961) durent
une bonne part de leurs thèmes d'étude et de leurs résultats à l'in
fluence de « Christianisme pratique » et à son souci de formuler les
meilleures réponses aux questions que le monde pose avec instance
aux Eglises.
2. Face au monde.
Si donc la conférence « Eglise et société » de Genève doit être
éclairée par la lumière d'une tradition déjà impressionnante, son
intérêt augmente encore par la convergence qu'elle manifeste avec
les efforts déployés par Vatican H, spécialement dans la constitution
pastorale sur l'Eglise dans le monde de ce temps. On a dit et redit,
à juste titre, mais non sans excès, qu'« Eglise et société » n'avait
ni la volonté ni le mandat d'écrire un « schéma XIII du Conseil
œcuménique des Eglises ». Les motifs de refuser ce que le parallélisme
a de séduisant et de simpliste sont évidents. D'une part, l'Eglise catho
lique est une Eglise unie, dont les déclarations, surtout lorsqu'elles
viennent de ce magistère extraordinaire qu'est un concile, engagent
tous ceux qui se veulent ses enfants, alors que le Conseil œcuménique
est une fédération d'Eglises qui ne sont engagées par les déclarations
que peut faire le Conseil que si elles les reprennent expressément à
leur compte. A cette condition première et proprement constitu
tionnelle, il faut ajouter le cas particulier que repiésentait l'assemblée
« Eglise et société ». En convoquant les participants, le Conseil
œcuménique avait clairement précisé qu'il n'était nullement question
d'arriver à un texte ou à des conclusions définitives. Plutôt que
parler, les Eglises voulaient écouter. C'est pourquoi les délégués
étaient pour les deux tiers des laïcs, sociologues, hommes politiques,
ethnologues ou juristes. S'il doit venir un jour un « schéma XIII
du Conseil œcuménique des Eglises », c'est à sa quatrième assemblée
mondiale qu'il sera rédigé, en 1968 à Upsala, une fois étudiées et
critiquées les conclusions auxquelles « Eglise et société » est parvenue.
S'il est nécessaire de marquer les limites d'une comparaison qui
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fut abondamment utilisée, il faut savoir en reconnaître la vérité
profonde. Il ne peut être indifférent à personne de voir toutes les
grandes Eglises chrétiennes se pencher en même temps sur le même
problème, celui de leur être dans le monde. Se référant au même
Evangile, elles savent qu'elles ne sont pas du monde. Mais elles
savent aussi que le monde, si transitoire soit-il, est le lieu privilégié
' et unique où elles pourront faire la preuve, devant Dieu et devant les
hommes, de la vérité efficace de leur foi et de leur amour. C'est dans
ce monde qu'elles doivent être sel et levain. Levain de vie éternelle,
certes, mais aussi levain d'une vie terrestre mieux illuminée par la
Parole de Dieu, levain qui aide les hommes à acquérir, pour le bien
de tous, une vraie maîtrise de la terre parce qu'elle respectera plei
nement l'entière seigneurie du Christ sur la création.
Dans l'effort qui les mène au-delà d'elles-mêmes jusqu'à l'unité
retrouvée en Dieu, les Eglises savent qu'un des lieux privilégiés est
le témoignage rendu face au monde. Renonçant à l'hostilité, elles
sont entrées dans un dialogue dont la présence à Vatican II d'obser
vateurs non catholiques et la présence à « Eglise et société » de huit
observateurs catholiques donne une des preuves évidentes. Aujour
d'hui pourtant, la preuve est faite que dans les problèmes abordés
parallèlement par le schéma XIII et l'assemblée de Genève, le dia
logue ne suffit pas. C'est la collaboration directe qui s'impose. Il est
hors de question que, face aux douleurs du monde, face aux injus
tices qui l'accablent et aux espoirs qui le travaillent, les Eglises se
présentent en ordre dispersé. C'est sous cet angle qu'il faut com
prendre les paroles douloureuses du professeur bolivien Castillo-
Gardenas : « Le véritable scandale n'est pas tant le manque d'unité
qui rend impossible la participation de tous les chrétiens aux mêmes
rites et pratiques ieligieux, ou qui les empêche de vivre ensemble au
sein d'une organisation ecclésiastique unique. Mais l'aspect le plus
scandaleux de la division des chrétiens apparaît dans les relations
internationales cyniques qui perpétuent le sous-développement,
et dans lesquelles des chrétiens sont engagés des deux côtés. Lorsque
cela se passe entre soi-disant « nations chrétiennes », le scandale
n'en est que plus grand. »
3. Son programme.
Pour réussir dans ses recherches, l'assemblée « Eglise et société »
avait un programme ambitieux qui s'était donné quatre axes centraux :
le développement économique et social dans une perspective mon
diale, le rôle de l'Etat dans une époque révolutionnaire, la recherche
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de formules internationales nouvelles dans un monde pluraliste, les
effets des bouleversements sociaux sur l'individu et le groupe. Cha
cun d'eux, qui fournissait déjà matière à un volume séné d'études
préparatoires (il y a quatre ans que les travaux avaient commencé),
fut aussi l'objet d'un rapport final imposant dont la discussion ne
manqua pas de vivacité.
S'il est impossible de suivre en détail ces démarches minutieuses,
on peut toutefois discerner quelques lignes majeures dont l'intérêt,
loin d'avoir été épuisé par la conférence, en ressort plutôt souligné.
La première révèle à la fois l'unité et la division du monde. L'unité
parce que l'interdépendance des hommes et des groupes humains
est apparue dans une clarté aveuglante. C'est Margaret Mead,
l'ethnologue américaine, qui le rappelait avec force : « Nous sommes
aujourd'hui en présence d'une situation que nous considérions
auparavant d'une manière simplement intellectuelle, mats sans avoir
réellement compris que nous sommes vraiment les gardiens de tous
les peuples de la terre ». Or, ce monde à qui la science et la technique
ont apporté la preuve irréfutable de son unité fondamentale, vit
d'extraordinaires divisions : race et culture, richesse et pauvreté,
sursaturation et famine, pouvoir technique éblouissant et impuissance
des sous-développés. Plus le temps avance et plus ces divisions
apparaissent lourdes de dangers pour la survie même de l'humanité.
L'une des tâches les plus urgentes des chrétiens est certes de s'at
taquer aux causes mêmes de ces divisions, là où elles peuvent être
résorbées, et de créer, là où ces divisions sont inhérentes à la famille
humaine, les conditions d'un dialogue qui exorcisent les conflits
possibles et enrichissent les hommes par des apports complémentaires.
Face aux divisions scandaleuses, deux attitudes sont possibles.
L'une qui vise à faire évoluer progressivement les structures défec
tueuses, l'autre qui accepte comme un donné évident la nécessité
d'une révolution libératrice. Ce fut l'un des affrontements les plus
durs de la conférence et les délégués des jeunes nations du tiers-
monde, qui formaient presque la moitié des participants, firent
entendre une voix aux accents impératifs. Le temps semble bien fini
où les chrétiens prenaient automatiquement place parmi les défenseurs
zélés des institutions établies. Il faut s'attendre, dit le message final
de la conférence, à ce que « la tension résultant de ces deux positions
prenne, dans la vie de la communauté chrétienne, une place importante.
Pour l'instant, il importe que nous reconnaissions que la position
« radicale » a un solide fondement dans la tradition chrétienne et
qu'elle devrait avoir sa place légitime dans la vie de l'Eglise et dans
les discussions en cours sur la responsabilité sociale. »
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4. Vision théologique de l'homme.
Position traditionnelle ou position radicale, toutes deux exigent
pourtant, au risque de graves altérations chrétiennes, une vision
théologique ferme sur l'homme et sur les réalités de ce monde. Il ne
semble pas que les Eglises les possèdent actuellement. Après de très
longues discussions, le concile Vatican II a fini par mettre en tête
de son schéma XIII un long discours sur l'homme. Puisqu'à l'avis
unanime des chrétiens, c'est l'univers qui doit être organisé en fonction
de la personne humaine, et non l'inverse, il importe de savoir avec
exactitude ce qu'est l'homme, sa dignité, ses faiblesses. En fonction
de cette vision à fondement biblique, les chrétiens pourront mieux
dire comment l'univers doit être constamment refait et amélioré.
De l'avis du chanoine Mœller, qui était l'un des huit observateurs
catholiques à « Eglise et société » et qui fut l'un des rédacteurs prin
cipaux du texte conciliaire, le Concile a donné davantage un point
de départ pour recherches ultérieures qu'un texte définitifde référence.
Il forma donc le souhait, lors de l'exposé qu'il fit devant l'assemblée
œcuménique, que les Eglises entrent en dialogue, pour que soit à
nouveau écrit, selon les perspectives et les données modernes, un
vrai traité théologique sur l'homme. Après quoi viendra celui qui
n'est encore qu'à peine ébauché, le traité des réalités terrestres.
Et pourtant, il ne faudrait pas trop attendre. Par leur double apport,
Vatican II et «Eglise et société » ont fourni la preuve de l'intérêt
actif et inquiet que les Eglises portent aux questions de l'homme,
jusque dans sa vie terrestre. Mais dans ce monde, menacé dans sa
propre existence, pareil intérêt ne suffit plus. Il y faut l'engagement,
délicat peut-être mais indispensable. C'est probablement ce que
voulait signifier, dès le premier jour, le pasteur Visser't Hooft, secré
taire général du Conseil œcuménique des Eglises, en accueillant les
participants à la conférence par ces paroles du prophète Amos :
« Je ne prends nul plaisir à vos assemblées solennelles. Faites plutôt
couler le bon droit comme de l'eau, et la justice comme un fleuve
intarissable. »
André BABEL.
Rédacteur au Courrier de Genève.
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Un coup, à minuit(1)
par le Pasteur Martin Luther KING.
Je voudrais répéter ici ce que j'ai dit dans mon télégramme aux
dirigeants du Conseil œcuménique, le profond regret que j'éprouve à
ne pas pouvoir faire le voyage de Genève et à ne pas être personnel
lement présent à cette conférence importante sur l'Eglise et la société
que patronne le Conseil œcuménique des Eglises. Mais comme vous
le savez, une bataille violente et difficile se déroule en ce moment à
Chicago, la violence a éclaté dans la collectivité. Et puisque j'ai
travaillé dans cette collectivité par mon organisation, la Direction
chrétienne du sud (Southern Christian Leadership), je me sens
d'autant plus obligé de rester sur place et de faire tout ce qui est en
mon pouvoir pour rétablir la paix et l'harmonie. Je tiens à remercier
les responsables du Conseil œcuménique de m'avoir invité et à vous
exprimer mes préoccupations et mon appui pendant que vous êtes
en train de délibérer à cette importante conférence sur l'Eglise et la
société.
Je voudrais aborder dans ma prédication ce sujet : « Un coup, à
minuit ». La base textuelle de ce sujet se trouve au chapitre 11 de
l'Evangile selon saint Luc qui souligne la parabole bien connue qui
vient de la bouche même de notre Seigneur :
u Si l'un de vous a un ami et qu'il aille le trouver au milieu de la
nuit pour lui dire : Ami, prête-moi trois pains, car un de mes amis
est arrivé de voyage chez moi et je n'ai rien à lui offrir, et si, de l'in
térieur de sa maison, cet ami lui répond : Ne m'importune pas, la
porte est déjà fermée, mes enfants et moi nous sommes au lit, je ne
puis me lever pour te donner des pains, je vous le dis, quand même
(1) Prédication enregistrée en vue du culte à la cathédrale de Saint-Pierre, à Genève,




il ne se lèverait pas pour les lui donner parce que c'est son ami, il
se lèverait à cause de son importunité et lui donnerait tout ce dont
il a besoin. »
Bien que cette parabole vise surtout le pouvoir de la prière persé
vérante, il y a aussi certains points fondamentaux qui peuvent servir
de base à notre réflexion commune sur le rôle de l'Eglise à une époque
révolutionnaire. Il est minuit dans la parabole, il est aussi minuit dans
notre monde, aujourd'hui où nous connaissons une obscurité telle
que nous ne voyons plus de quel côté nous tourner.
Oui, il est minuit. Dans l'ordre social d'abord. En regardant à
l'horizon international, nous voyons les nations engagées dans
une lutte âpre et colossale pour la suprématie. Nous constatons ce
fait effrayant qu'en un peu plus d'une génération, nous avons eu
deux guerres mondiales et que les nuages d'une autre guerre mondiale
sont encore très bas à l'horizon. L'époque atomique vient de com
mencer ; les moyens de guerre bactériologique restent jusqu'ici
inemployés. Un conflit fait rage au Vietnam, ce qui nous rappelle
sans cesse que le problème de la guerre et de ses maux est encore
devant nous. Nous courons le risque de voir tous ces conflits et toutes
ces armes nouvelles conspirer pour répandre sur l'humanité une
mort prématurée.
11 est minuit. Ce milieu de la nuit dans l'ordre social s'exprime
aussi dans la présence persistante de l'injustice raciale. En regardant
dans le monde, nous voyons l'humanité encore aux prises avec ce
problème qui aura certainement été la honte de l'humanité. Le Noir
se trouve dans le monde entier sur le point de périr dans une île de
pauvreté au beau milieu d'un océan de prospérité matérielle. Il se
sent souvent étranger dans son propre pays. Il est encore dominé
politiquement, exploité économiquement et dans de nombreux cas,
mis à l'écart et humilié.
En ce moment, il y a un conflit violent à Chicago, bien que nous,
membres de l'Eglise, ne voulions jamais cautionner la moindre
violence, parce que je suis convaincu que la violence est trompeuse
et destructrice d'elle-même dans notre lutte ; j'ai répété à maintes
reprises que si le Noir succombe à la tentation d'user de violence,
les générations futures en récolteront une longue et profonde nuit
d'amertume et l'héritage capital que nous transmettrons à l'avenir
sera un interminable déluge de chaos et d'absurdité. Mais ayant dit
cela, nous devons reconnaître que les émeutes surviennent parce
qu'il existe certaines conditions injustes et tragiques. Tant qu'il y aura
de la pauvreté dans la collectivité noire, au point où elle existe main
tenant, tant qu'il y aura cet isolement social, tant que le Noir devra
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vivre de force dans des taudis intolérables et infestés de rats, tant
qu'il y aura des insuffisances en matière d'instruction et tant que le
Noir se sentira humilié à longueur de journée, il y a risque de vio
lence mal dirigée qui se déclenchera contre une société qui nous prive
des éléments les plus fondamentalement nécessaires à la vie et qui,
en un sens réel, contribue à provoquer les émeutes. Et s'il y a émeute
dans la cité, c'est bien la preuve qu'il est minuit dans l'ordre social.
Et c'est une des plus curieuses ironies de l'histoire, que dans la nation
fondée sur le principe de l'égalité totale des hommes lors de la création,
les hommes peuvent encore discuter pour savoir si la couleur de la
peau d'un homme détermine son caractère. Il est minuit.
Mais il n'y a pas seulement dans l'ordre social qu'il est minuit.
Il est aussi minuit dans l'ordre psychologique. Il n'est pas minuit
seulement dans la vie collective de l'homme, mais dans sa vie indi
viduelle. Les gens sont aujourd'hui, à maints égards, plus déçus,
plus désorientés et plus désillusionnés qu'à aucune autre période de
l'histoire humaine. Des nuages d'anxiété et de crainte flottent dans
leur ciel mental. Tant d'hommes en sont peu à peu arrivés à croire
que la vie n'a aucun sens. Cela explique le fait que le psychologue
populaire écrive aujourd'hui des livres intitulés Vhomme contre
lui-même, La personnalité, névrose de notre temps, ou L'homme
moderne à la recherche de son âme. Les prédicateurs à succès sont
souvent ceux qui savent si bien prêcher des sermons apaisants sur
« Comment se détendre ? » ou a Comment être heureux ? » « Com
ment être dans le coup ? » Nous avons dans tant de cas retraduit
l'évangile pour en faire : « Allez par toute la terre, surveillez votre
pression sanguine et voici je ferai de vous des personnes bien en
place ». Tout cela montre qu'il est minuit dans l'ordre psychologique.
Il est également minuit dans l'ordre moral. Minuit est l'heure où
toutes les couleurs perdent leur caractère et où tout prend une teinte
gris sale. C'est exactement ce qui se produit dans l'ordre moral. Tant
de gens ont perdu de vue les caractères distinctifs de leurs principes
moraux. Pour eux, plus rien n'est absolument bien ni absolument
mal. Ils ont tendance à penser que le bien et le mal sont simplement
en rapport avec ce qui nous plaît ou nous déplaît, nos appétits, les
mœurs particulières de notre civilisation ou de notre groupe humain,
de notre nation. C'est ce relativisme moral qui a entouré tant de
choses de la vie moderne. Pour tant de gens, il y a une tendance à
chercher à savoir ce qui est bien et ce qui est mal en faisant une sorte
d'enquête sur l'opinion de la majorité. Beaucoup vivent de cette
philosophie : Tout le monde le fait, ce doit être bien.
Il y a encore autre chose qui se passe dans cette période obscure
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de l'ordre moral. Les gens ont tendance à suivre la morale du « pas vu,
pas pris ». La seule chose mauvaise, c'est de se faire attraper et la
seule bonne, de passer entre les gouttes. Beaucoup ont décidé de
vivre de la philosophie de la survivance des plus aptes. Ils ont décidé
que les Dix commandements n'avaient pas d'importance. Ils pro
clament haut et ferme qu'il faut obéir au onzième : « Tu ne te feras
pas prendre ». Ils vivent donc de cette théorie qu'il est fort bien de
mentir avec un peu de finesse. C'est très bien d'exploiter, si l'on est
un exploiteur qui a de la dignité. Il est parfaitement bien de haïr
mais en revêtant sa haine du manteau de l'amour, en faisant croire
que vous aimez ce que vous haïssez réellement, tirez-vous simplement
d'affaire. Tout cela montre qu'en trop de lieux, en trop de domaines
de la vie du monde, il est minuit dans l'ordre moral.
Nous nous trouvons donc aujourd'hui en face d'une triple expé
rience de minuit : Minuit dans l'ordre social, dans l'ordre psycho
logique et dans l'ordre moral.
Mais comme dans la parabole, dans notre monde actuel, la pro
fonde obscurité du milieu de la nuit est troublée par un coup. C'est
le coup que le monde frappe à la porte de l'Eglise.
Il est vrai que beaucoup de gens ne frappent pas à la porte de
l'Eglise, ils ont perdu la foi en l'Eglise, ils en sont venus à penser que
l'Eglise n'a pas de réponse à donner aux problèmes de l'humanité.
D'autre part, il y a des millions d'êtres qui frappent encore et qui se
tournent encore vers l'Eglise pour y chercher les réponses fonda
mentales aux problèmes de la vie et les directives indispensables
dans cette période de révolution. Pour des millions d'êlres, elle est
encore l'antique point de repère familier, l'unique maison qui domine
toutes les autres. Et c'est curieux de voir qu'ils demandent aussi
trois pains comme l'homme de la parabole. En ce cas, ce ne sont pas
des pains matériels, mais spirituels. L'homme moderne demande
instamment le pain de la foi. En vivant au milieu de tant de difficultés,
en affrontant tant de circonstances décevantes, des milliers et des
millions d'hommes ont perdu confiance en eux-mêmes, en l'huma
nité, et jusqu'en Dieu. Du sein de leur incrédulité, ces millions
demandent instamment le pain de la foi, parce qu'ils commencent à
prendre conscience du fait que sans foi, la vie n'a aucun sens. Ils
disent en substance : « Je crois, Seigneur, viens en aide à mon incré
dulité ! »
Des millions d'hommes aspirent au pain de l'espérance. Tant
d'hommes ont perdu toute espérance et ont conclu que la vie n'a pas
de sens. Ils s'écrient avec Schopenhauer que la vie est une peine sans
fin dont la fin est pénible et avec le Macbeth de Shakespeare, que la
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vie est un conte conté par un idiot, plein de bruits et de rages et qui
n'a pas de sens.
Il y a encore ceux qui s'écrient avec Paul Lawrence Dunbar « une
croûte de pain et un coin pour dormir, un instant de sourire et des
heures de larmes, une pipe de joie sur un paquet de troubles, et jamais
un bon rire sans son double de deuils », c'est la vie. Vivant ainsi sans
espoir, les hommes en viennent à constater que lorsque s'éteint la
lampe d'espérance, la vie s'éteint avec elle. Ainsi au milieu du déses
poir, des millions crient, supplient et cherchent le pain d'espérance.
Enfin, on cherche le pain de l'amour. Tout le monde le désire.
En fait, d'une manière ou de l'autre tous ont besoin d'avoir un sen
timent d'appartenance. Tous ont besoin de sentir que quelqu'un se
soucie d'eux, et que quelqu'un verse les eaux fraîches de la sympathie.
Chacun cherche à trouver le pain de l'amour dans la vie. C'est le
pain dont chaque petit enfant a besoin. Dont chaque femme et chaque
homme ont besoin, le pain qui est la base même de la vie.
Ainsi, à la recherche du pain de la foi, de l'espérance et de l'amour,
l'homme moderne continue à marcher dans la direction de la cité
future, où tout sera accompli.
Un autre élément de cette parabole qu'il est nécessaire de remarquer
— l'homme a frappé à la porte de son ami et l'ami a répondu de
l'intérieur : « Ne m'importune pas, la porte est déjà fermée, mes
enfants et moi nous sommes au lit, je ne puis me lever pour te donner
des pains. » En substance, il a dit : j'ai trop à faire. Autrement dit,
l'homme du dedans laisse l'homme du dehors sur sa déception dans
la période la plus sombre de sa vie et nous, dans l'Eglise, nous devons
reconnaître notre honte d'avoir si souvent laissé en pleine nuit des
hommes et des femmes dans leur désappointement ! Nous le voyons
partout dans le monde. Allez en Afrique du Sud et vous verrez à
l'heure actuelle des hommes et des femmes, des garçons et des filles,
parqués sur deux ou trois pour cent de leur propre territoire, obligés
de porter des passeports pour circuler de nuit dans les rues, empri
sonnés dans toutes sortes de privations tragiques, dans la pauvreté,
et qui crient pour obtenir un peu de pain de justice sociale. Ils se sont
si souvent tournés vers l'Eglise d'Afrique du Sud, en particulier vers
l'Eglise réformée protestante hollandaise et n'ont reçu qu'une
réponse négative. L'Eglise les a laissés sur place, désespérés.
Je ne puis négliger le fait que dans mon propre pays, l'Amérique,
en dépit des progrès que nous avons faits dans les relations raciales,
en dépit des progrès que nous avons faits en matière de ségrégation
dans les établissements religieux, il nous faut encore affronter le
fait tragique que le dimanche matin à 11 heures, lorsque nous chan-
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tons, debout, « Eh Christ, il n'y a plus ni Ouest, ni Est » est l'heure
de la plus grande ségrégation en Amérique et que l'école où la ségré
gation est la plus poussée dans la semaine est l'école du dimanche.
Ainsi l'Eglise a souvent laissé l'homme déçu au milieu de la nuit.
Il y a des problèmes que nous avons à résoudre dans ce monde et
où l'Eglise aurait dû prendre la tête du mouvement et donner une
réponse positive, et c'est en particulier le problème de la guerre.
La guerre détruit une quantité de valeurs vitales. Elle détruit une
quantité de nations, elle détruit beaucoup de vies humaines. Et
pourtant, elle continue à exister parce que nous sommes trop peu
nombreux dans cette minorité constructrice, à être disposés à nous
dresser pour dire : « La guerre est un mal et l'humanité doit arriver
à comprendre qu'il y a une solution de rechange à la guerre et au
sang versé. »
Dans un monde devenu insensé à force d'armements, de passions
chauvines et d'exploitation impérialiste, l'Eglise cautionne ces acti
vités ou reste silencieuse de manière stupéfiante. Au cours des deux
dernières guerres mondiales, les Eglises nationales ont même fait
fonction de laquets empressés de l'Etat, aspergeant d'eau bénite
les vaisseaux de guerre et s'associant aux puissantes armées, aux chants
de « Louez le Seigneur et passez la munition ». Un monde harassé,
plaidant désespérément pour la paix a souvent rencontré une Eglise
qui sanctionnait la guerre.
Et ceux qui sont allés à l'Eglise pour y chercher le pain de la justice
économique ont souvent été abandonnés aux ténèbres désespérantes
des privations économiques. Dans bien des cas, l'Eglise s'est alignée
à tel point sur le statu quo qu'elle n'a pas voulu répondre au coup
frappé au milieu de la nuit. L'Eglise de Russie s'était alliée au statu
quo et était si inextricablement liée au régime despotique du tsarisme
qu'il a été impossible de sortir de ce système politique et social cor
rompu sans éliminer l'Eglise. Tel est le destin de toute organisation ec
clésiastique qui s'associe intimement aux " choses-telles-qu'elles-sont ".
Il faut rappeler à l'Eglise qu'elle n'est ni le maître, ni le serviteur de
l'Etat, mais qu'elle en est plutôt la conscience. Elle doit être son
guide et son critique, jamais son instrument. Si l'Eglise ne retrouve
pas son zèle prophétique, elle deviendra un club, une société inutile,
sans autorité morale ou spirituelle. Si l'Eglise ne participe pas acti
vement au combat pour la paix et la justice économique et raciale,
elle perdra la confiance de millions d'hommes et les poussera partout
à dire qu'elle a aliéné son pouvoir et sa capacité de susciter le chan
gement. Mais si l'Eglise se libère des entraves d'un statu quo mortel
et retrouve sa mission historique, si elle parle et agit sans crainte et
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avec persévérance en faveur de la justice et de la paix, elle enflammera
l'imagination de l'humanité et les âmes des hommes en les remplissant
d'un ardent amour pour la vérité, la justice et la paix. Auprès et au
loin, les hommes sauront que l'Eglise est une grande communauté
d'amour qui donne la lumière et le pain aux voyageurs solitaires
dans les ténèbres de minuit.
Il y a un autre point de cette parabole qu'on doit remarquer et
comprendre dans sa totalité. Après que cet homme est resté désap
pointé, il a continué à frapper à la porte de son ami. C'est là le mot
propre qu'emploie la parabole : à cause de son importunité, ce qui
signifie : à cause de son insistance il a fini par persuader son ami
d'ouvrir la porte. C'est ce qui arrive dans notre monde actuel. Malgré
leur déception, malgré le fait qu'on les a laissés dehors sans réponse,
des millions d'hommes frappent encore à la porte de l'Eglise et se
tournent vers elle pour obtenir la réponse aux problèmes fondamen
taux de l'existence. La grave responsabilité qui incombe à l'Eglise
d'aujourd'hui, c'est de garder du pain frais. Il y en a beaucoup qui
viendront encore chercher la réponse aux problèmes fondamentaux
de l'existence. De nombreux jeunes frappent à la porte, tourmentés
par les incertitudes de la vie, désorientés par des désillusions quo
tidiennes, déçus par les ambiguïtés de l'histoire. Il y en a qui ont été
arrachés à leurs études ou à leur métier pour devenir soldats. Nous
devons leur donner le pain frais de l'espérance et les remplir de la
conviction que Dieu a le pouvoir de faire sortir le bien du mal. Il y en a
qui viennent, tourmentés par un sentiment lancinant de faute qui
provient de leurs tâtonnements dans les ténèbres du relativisme
moral et de leur abandon à la doctrine de l'indépendance personnelle.
Nous devons les conduire au Christ qui leur offrira le pain frais du
pardon. Certains de ceux qui frappent sont tourmentés par la peur
de la mort, au soir de la vie. Nous devons leur fournir le pain de la
foi en l'immortalité, de manière qu'ils comprennent que la mort
n'est pas la conclusion de cette grande phrase qu'est la vie, mais une
virgule qui ponctue cette phrase pour lui donner tout son sens.
Minuit, c'est une heure déroutante dans laquelle il est difficile
d'être fidèles. La parole la plus stimulante que l'Eglise puisse pro
noncer, c'est que l'heure de minuit est une heure qui passe. Le
voyageur fatigué qui demande, à minuit, du pain, cherche en réalité
l'aurore. Et notre message éternel d'espérance, c'est que le matin
vient. Il y a ce magnifique passage des psaumes qui dit : « le soir
arrivent les pleurs, et le matin l'allégresse » (Ps. 30,6). Toute notre
foi, au fond de nous-mêmes, c'est que le matin vient. Nos ancêtres
esclaves en Amérique le savaient. Dans les détresses et l'obscurité
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de leur vie, dans les injustices qui environnaient leurs jours, ils avaient
l'habitude de chanter le cantique qui dit :
« Nul ne connaît les peines que j'ai vues
Nul ne les sait que Jésus. »
et cela voulait dire pour eux qu'ils savaient que l'esclavage ne durerait
pas toujours. Ils pensaient que le matin allait venir et ils commen
çaient un autre chant :
« Je suis heureux que la souffrance ne dure pas toujours. »
II y a des siècles que le grand prophète Jérémie a posé la question :
« N'y a-t-il point de baume en Galaad, n'y a-t-il point de médecin ? »
II posait cette question parce qu'il constatait les inégalités et les
injustices de la vie. Il voyait les braves gens souvent soumis à la
souffrance et les méchants souvent prospères et la question jaillissait.
Des siècles plus tard, nos ancêtres esclaves sont venus et ont fait
une chose étonnante. Ils voyaient rien d'autre à espérer, jour après
jour, que la chaleur accablante, le fouet de cuir du surveillant, les
interminables rangées de coton, mais ils ont fait quelque chose qui
leur donnait le goût de vivre. Ils ont pris le point d'interrogation de
Jérémie et l'ont redressé en un point d'exclamation. Ils ont pu chanter
un magnifique cantique :
« II y a un baume en Galaad, qui guérit les blessures,
II y a un baume en Galaad pour l'âme lasse du péché ! »
Ils parlaient de leurs expériences décourageantes et chantaient :
« Parfois, je suis découragé, je crois mon labeur vain
Mais là l'Esprit-Saint vient souffler la vie dans mon cœur. »
II y a un baume en Galaad et c'est là notre foi. C'est là notre
espérance. C'est ce qui doit nous maintenir dans la course, au milieu
de ces jours difficiles, car l'aube point. Le désappointement, la tristesse
et le désespoir sont nés au milieu de la nuit, mais il y a un matin.
La foi repousse les suggestions du désespoir et fait luire une nouvelle
lumière dans les sombres cachots du pessimisme. Il y a dans l'univers
quelque chose qui justifie la parole de Carlyle : « Aucun mensonge
ne peut subsister éternellement. » II y a quelque chose dans l'univers
qui justifie la parole de James Russcll Lowcll : « Toujours la vérité
est sur l'échafaud, le mensonge sur le trône, mais l'échafaud dirige
l'avenir et derrière le vague inconnu, Dieu se tient au sein de l'ombre,
veillant sur ce qui lui appartient. »
Telle est la foi, telle est l'espérance qui peuvent nous conduire à
travers les nuits les plus sombres, et dans cette foi, nous pourrons
extraire de la montagne du désespoir une pierre d'espérance et faire
naître ce jour plus éclatant où tous les enfants de Dieu vivront
ensemble comme frères et où tout homme respectera la dignité et la
valeur de la personnalité humaine.
271
" La participation des fidèles catholiques
à la tâche œcuménique "(1)
Décret sur l'œcuménisme
" Unitatis redintegratio "
par Etienne Diebold c. m.
Dans ses grandes constitutions, notamment sur l'Eglise et l'acti
vité missionnaire de l'Eglise, le Concile de Vatican II a posé les bases
d'une vision renouvelée du mystère du salut, dont l'Eglise est le
sacrement (2) et le peuple de Dieu le porteur (3). Peuple de Dieu,
l'Eglise est appelée à construire le Royaume de Dieu dans le monde
d'aujourd'hui. Attentive à l'Esprit de Jésus qui anime son Eglise et
chacun de ses membres, l'Eglise se fait docile aux suggestions de
l'Esprit :
« Mû par la foi, se sachant conduit par l'Esprit du Seigneur qui
remplit l'univers, le peuple de Dieu s'efforce de discerner dans les
événements, les exigences et les requêtes de notre temps, auxquels il
participe avec les autres hommes, quels sont les signes véritables de
la présence ou du dessein de Dieu. Lafoi, en effet, éclaire toutes choses
d'une lumière nouvelle et nous fait connaître la volonté divine sur la
vocation intégrale de l'homme, orientant ainsi l'esprit vers des solutions
pleinement humaines » (4).
Dans cette même perspective du discernement des signes véritables
de la présence de Dieu, le Concile de Vatican II a vu dans le mou
vement œcuménique, qui s'est amplifié de jour en jour chez nosfrères
(1) Décret Unitatis redintegratio, n° 4 in fine.
(2) Constitution de l'Eglise. Lumen Gentium, n° I.
(3) Même Constitution, tout le chapitre II.
(4) N° 11, Constitution Caudium et tpe*.
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séparés en vue de rétablir l'unité de tous les chrétiens (5), une invita
tion à suivre le dessein de Dieu appelant son Eglise à l'unité. On
sait, d'autre part, que le scandale de la division, en terres de mission,
a été déterminant depuis 1910 chez nos frères séparés dans la pour
suite de l'unité dans un esprit de repentir. Vatican II rappelle ces
faits avant d'exposer pour les catholiques les orientations de l'esprit
œcuménique. Le Concile s'adresse à tout fidèle, car, membre du
peuple de Dieu, il doit apporter sa « participation à la tâche œcumé
nique (6) ». Personne n'est dispensé, mais invité à « prendre une
part active » selon sa condition, ses possibilités et ses moyens ».
Du fait de son baptême, tout chrétien est devenu membre du peuple
de Dieu et appelé, comme tel, à porter témoignage. Il a vocation
d'en faire une communauté de foi et de charité. Le scandale de la
division ne pourra être qu'un contre-témoignage de cette note de
l'Eglise, particulièrement chère à son Seigneur qui l'a laissée en héri
tage à ses disciples avant de retourner vers son Père : « qu'ils soient
un, comme vous et moi nous sommes un » (Jn, 17/21).
Ce qu'on a appelé « la Pastorale œcuménique » de Vatican II
tient dans ces mots du n° 5 du décret « Unitatis redintegratio » :
« Le souci de réaliser l'union concerne l'Eglise tout entière, fidèles
autant que pasteurs, et touche chacun selon ses possibilités, aussi bien
dans sa vie quotidienne que dans les recherches théologiques et histo
riques. Un souci de cette sorte manifeste déjà, d'une certaine façon
le lien fraternel qui existe entre les chrétiens, et conduit vers l'unité
pleine et parfaite, selon la mesure de la bienveillance de Dieu ».
« Mission et Charité » se veut à l'écoute de l'Eglise et des formes
variées de son mystère de charité. L'œcuménisme en est une nuance
particulièrement délicate et exigeante. Elle demande de s'inscrire
dans le déroulement de notre vie quotidienne et requiert, par suite,
« la nécessaire éducation et la formation spirituelle des fidèles » (7).
Vatican II a voulu mettre à leur disposition pour cela : « les secours,
les orientations et les moyens » qui leur permettront de « reconnaître
les signes des temps » et de traduire dans l'action et la vie la réponse
à l'appel du Seigneur « par une part active à l'effort œcuménique » (8).
Une lecture, un peu approfondie, du décret semble la démarche
indispensable à l'initiation proposée par l'Eglise. D'où ces quelques
(3) Unilatis redinlegralio, n° I.
(6) Itid., n° 4, premier et dernier alinéa.
(7) N° 10, 3" alinéa du texte publié par le Secrétariat pour l'unité. On peut tiouver
une autre excellente traduction en France : Istina, 1964, n° 4. Le décret conciliaire
sur l'œcuménisme, pp. 335-442.




pages d'analyse et de rapide commentaire destinées à dégager l'es
sentiel des enseignements que comporte pour tous les fidèles ce beau
texte dont on a souvent souligné la haute inspiration spirituelle.
Le décret sur l'œcuménisme s'ouvre par un Préambule qui con
dense en quelques lignes son fondement théologique et met en relief
le signe, plein d'espérance, du mouvement œcuménique qui, aujour
d'hui, fait suite au scandale des divisions séculaires.
© Au chapitre premier (les principes catholiques de Vœcuménisme),
est développée la conception originale et spécifique de l'œcuménisme
pour tout catholique. Les convictions propres au catholicisme doivent
s'allier, en toute authenticité, à l'entreprise concrète que constitue
le mouvement œcuménique.
0 Si, dès le premier chapitre, nous trouvons certains aspects de
l'action œcuménique, le chapitre deuxième est consacré entièrement à
la description de Vexercice de l'œcuménisme. On y trouve les traits,
parfaitement groupés, d'une tradition qui s'est peu à peu dégagée
depuis le début du siècle (9).
& Le chapitre troisième (églises et communautés ecclésiales séparées
du siège apostolique romain), amorce une esquisse de présentation
de nos frères séparés en accord avec « lafaçon dont l'Eglise catholique
voit les communions séparées ». Non seulement le patrimoine com
mun, mais toute la richesse de la vie chrétienne, entrent en ligne de
compte dans cette attitude spirituelle.
L'analyse plus poussée du texte du décret permettra maintenant
une connaissance plus approfondie de la pensée conciliaire.
LE PRÉAMBULE (n° i)
Après avoir rappelé que la restauration de l'unité est l'un des buts
principaux du Concile, « Unitatis redintegratio », constate que la
seule et unique Eglise dans le passé a vu son unité rompue : les
disciples du Christ s'affrontant en attitudes divergentes, comme si
le Christ était partagé (I, Cor., 1, 13). De là le scandale provoqué et
un obstacle à la prédication de l'Evangile.
Mais Dieu poursuit avec sagesse et patience son « dessein de grâce
à l'égard des pécheurs que nous sommes ». L'esprit de repentir et le
désir de l'union gagnent du terrain et les hommes « touchés par cette
grâce et, sous faction de l'Esprit-Saint », sont devenus très nombreux.
Le mouvement œcuménique s'amplifie chez nos frères séparés.
(9) Exemple : Mgr J. Calvet : Préparer l'union. In Mùnon et Charité, n° 21, pp. 29-35.
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Le décret signale, en particulier, deux traits qui caractérisent
l'attitude de nos frères séparés, groupés dans le Conseil œcuménique :
« presque tous aspirent, réunis (déjà) en communautés qu'ils appellent
leur Eglise et l'Eglise de Dieu..., à une Eglise de Dieu une et visible,
vraiment universelle ». D'autre part, « ils invoquent le Dieu Trinité
et confessent Jésus pour Seigneur et pour Sauveur.
En guise de commentaire, on notera la très nette allusion aux
décisions de l'assemblée de New-Delhi (1961). Le décret évoque la
base doctrinale de cette instance suprême et l'accent mis sur l'Eglise
une et visible (10). Egalement, dès le préambule — et il en sera ainsi
au long des paragraphes du décret — une présentation positive et
constructive offrira aux fidèles catholiques la possibilité de répondre
« à l'appel divin et à sa grâce»(11). Le programme des deux premiers
chapitres, notamment, tend à cette unité à travers une catholicité
aux formes variées dans la rencontre avec nos frères désunis. Le
Concile cherche à cerner la réalité de l'œcuménisme et préciser les
conditions d'exercice de l'activité œcuménique et les principes qui
doivent le diriger.
LES PRINCIPES CATHOLIQUES DE L'ŒCUMÉNISME
(N° 2-4)
L'objet de ce chapitre porte sur « les principes qui doivent diriger
Vaction œcuménique » (Cf. n° 24). L'aspect doctrinal est important.
La doctrine de l'Eglise en constitue le fondement.
1° Le fondement biblique de Vœcuménisme (n° 2).
L'unité de l'Eglise tient à ses principes intérieurs et spirituels et à
la structure de l'Eglise.
a) Les principes intérieurs et spirituels de l'Eglise.
L'unité de l'Eglise prend sa source dans le mystère même de la
sainte Trinité. La charité de Dieu s'est faite pour nous : « mystère
sacré de l'unité de l'Eglise, dans le Christ et par le Christ, sous l'action
(10) La base doctrinale affirmée par les groupements réunis au sein du Conseil œcu
ménique visible de l'Eglise sont admis au sommet par les représentants de ces églises,
ce qui n'implique pas une interprétation uniforme. On pourra lire, en ce sens, ce qui
est écrit dans les Eluda, avril 1966, pp. 534-535. Les avantages de la conception catho
lique ont été marqués par le R.P. Congar, Concile œcuménique Vatican II (édit. du
Centurion), p. 170.
(11) On pourra lire auiîi le numéro de conclusion : n° 24.
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de l'Esprit-Saint qui réalise la variété des ministères ». Comme le dit
encore le Concile : « de ce mystère, le modèle suprême et le principe
est la trinité des personnes dans Vunité d'un seul Dieu Père et Fils,
en l'Esprit-Saint » (12).
Son avènement dans l'histoire n'est autre que celui de la mission
du Fils venu pour régénérer le genre humain et le rassembler en un.
Ce fut aussi l'objet de la prière de Jésus avant de s'offrir sur l'autel de
la croix en hostie immaculée. Dans ce but, il institua l'Eucharistie,
signe et moyen de l'unité et donna le précepte de l'amour mutuel
avec la promesse du Paraclet. Seigneur et vivificateur, il demeurerait
avec eux pour toujours.
Après l'entrée du Christ dans la gloire, l'Esprit de Jésus accomplit
la promesse et réalise l'unité dans « le peuple de la Nouvelle Alliance ».
Le baptême est l'entrée dans ce peuple, constitué en un seul corps
qu'anime l'Esprit. L'Esprit-Saint habite dans les croyants et régit
l'Eglise, « principe de son unité » dans la variété de ses ministères.
b) Les principes de l'unité de structure de VEglise.
La permanence dans le temps jusqu'à la fin du monde est assurée
par les Douze que le Christ a établis et par Pierre, « sur lequel il
décida d'édifier son Eglise ». Lui-même, le Christ en demeurera la
suprême pierre angulaire.
Après les Apôtres, cette mission revient à leurs successeurs, les
évêques. Ils assurent l'unité du peuple de Dieu, reposant à la fois
sur la constitution visible de l'Eglise et sa structure, sur l'exercice
du culte sacramentel et la profession de foi, sur la soumission, sous
leur gouvernement et leur conduite, aux pasteurs et guides, et dans
l'amour et la concorde fraternels de la famille de Dieu. Ainsi l'Eglise
est « signe parmi les nations et met l'Evangile de la Paix au service
de tout le genre humain ». Tel est le mystère sacré de l'unité de
l'Eglise (13).
L'oecuménisme suppose le mystère de l'Eglise. 11 est normal que
l'on retrouve dans le décret une marche analogue à celle de la consti
tution sur l'Eglise. De part et d'autre, nous avons une même référence
au mystère de la sainte Trinité, présentée comme « Charité de Dieu
pour nous ». Une même méthode aussi : la doctrine est soigneusement
fondée en Ecriture.
2° Les relations entre les frères séparés et l'Eglise catholique :
Place respective dans le mystère de l'Eglise (n° 3).
(12) Sur le mystère de l'unité, cf. Pédagogie de l'Œcuménisme, coll. « Ecole de la Foi»
Fayard, 1965. p. 322.
(13) Bon commentaire du texte dans Islina, o.c, pp. 364-366.
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a) La situation de fait est désormais envisagée. Des scissions sont
apparues dès l'origine et des dissensions graves au cours des siècles.
Des communautés se sont séparées. Il faut apprécier dans la vérité
et la charité les causes de la division. Il importe de soigneusement
distinguer.
• Pour le passé, les torts furent parfois partages.
• Aujourd'hui, il y a possibilité d'une séparation indépendam
ment de la volonté des intéressés. Ceux qui naissent dans les com
munautés disjointes ne peuvent être rendus responsables d'un péché
de division. Ils méritent donc respect fraternel et charité de la part
d'un catholique.
• Les divergences variées et les obstacles, parfois fort graves,
qui s'opposent à la pleine communion ecclésiale, ne peuvent empêcher
de constater les efforts du mouvement œcuménique tendus vers la
solution et le franchissement de l'obstacle.
• Nos frères séparés possèdent des éléments positifs (foi au Christ,
baptême valide) qui les placent dans une certaine communion avec
l'Eglise catholique. Sont a frères dans le Christ» et doivent être
reconnus comme tels, ceux qui sont justifiés par la foi reçue au bap
tême, ceux qui sont incorporés au Christ et portent le nom de chré
tiens.
b) Le concile analyse ensuite la signification des communautés
séparées. « En dehors des limites visibles de l'Eglise catholique»,
il existe des « éléments ou des biens » qui ont pour source le Christ et
qui appartiennent « de droit à l'unique Eglise du Christ » (14). De même,
il existe des « actions sacrées de la religion chrétienne » aptes à pro
duire la vie de la grâce et à donner accès au salut. La signification
qui résulte de la présence de ces richesses dans les communautés
séparées et leur valeur pour le salut sont nettement mises en lumière.
Réelles malgré leurs déficiences, cette valeur et cette signification
ne sont pas totales, tant pour les individus que pour les communautés,
car il leur manque l'unité voulue par le Christ et la plénitude des
moyens de salut qui n'appartiennent qu'« à la seule Eglise catholique
du Christ, laquelle est le moyen général du salut ».
La lecture de ce paragraphe ne peut que frapper pour peu que l'on
se rappelle un passé récent. Sans doute, les réponses de nos caté
chismes et leurs commentaires relatifs à l'hérésie et au schisme gardent
toute leur valeur objective, mais ces réponses laissent entièrement
ouverte la question de fait. Telle ou telle personne ne peut être taxée




d'hérétique ou de schismatique, sans plus. La bonne foi existe dans
une Eglise ou une Communauté séparée de l'Eglise Romaine. Notre
Catéchisme National avait déjà quelque peu nuancé implicitement.
Sous la question du n° 135 : « Quels sont ceux qui sont hors de l'Eglise ?
Réponse : « Les hérétiques ». Mais l'hérétique se définit : « un
baptisé qui refuse obstinément de croire une vérité révélée par Dieu
et enseignée par l'Eglise » (Cf. n° 129). Le n° 136 précise dans une
même ligne : « Est-il nécessaire d'appartenir à la véritable Eglise ?
Oui... et ceux qui restent volontairement hors de cette Eglise ne
peuvent être sauvés (15).
Bien sûr, il n'y a pas là ouverture à l'indifférentisme. La recherche
de la «.pleine communion ecclésialer> et l'effort fait par ulemouvement
œcuménique en vue de surmonter » les obstacles qui s'opposent à la
possession de la plénitude des moyens de salut dans l'unité (fin du
n° 3) le montrent avec assez de clarté.
3° L'œcuménisme (n° 4).
Le décret va décrire, dans le n° 4, l'œcuménisme tel que l'entend
le catholicisme : sa nature, ses buts, son importance et la nécessité
de la coopération de tous « pour arriver à la perfection voulue par
le Christ » (16).
1° Description du mouvement œcuménique.
Par mouvement œcuménique, s'entend une entreprise qui inclut
tout ce qui peut mettre en route ou réaliser l'unité des chrétiens au
gré des circonstances et selon les besoins de l'Eglise. Au sommet
figure l'Eucharistie, le signe et le moyen de l'unité, célébrée en
semble (17).Sur le parcours qui doit conduire à cette ultime étape, signe de
l'unité plénière et parfaite, des étapes et des applications peuvent
s'échelonner. Le Concile illustre cette perspective par des exemples.
® Un arriéré passionnel, si l'on peut dire, a pu marquer le temps
de la séparation et créer des préjugés. L'œcuménisme s'appliquera à
a éliminer lesjugements, les paroles, les faits qui ne correspondent pas
à la situation desfrères séparés ni en justice ni en charité ». Cet écran
de mentalités défavorables « rend plus difficiles les relations entre
frères ».
© Le dialogue, dans un sens restreint, ira plus loin. Il suppose
(15) Pour éclairer la mentalité courante, on pourra se référer à l'analyse nuancée d'une
thèse récente qui examine le commentaire donné dans les catéchismes français a l'axiome :
« Hors de l'Eglise, point de salut ». In La catéchise du salut dans la France de la Restau
ration (thèse ronéotypée), pp. 328-336, par sœur Elisabeth Germain.
(16) Ier alinéa de ce numéro.(17) Voir ce que l'on préconise pratiquement dans Doc. Cath., t. LXIII, n° 1467, col. 527.
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des experts et relève avant tout de la doctrine plus clairement connue
de part et d'autre.
• Le troisième domaine est celui de la coopération en vue du
bien commun. « à toutes sortes d'entreprises qui répondent aux
exigences de la conscience chrétienne ».
• La prière unanime et la volonté du Christ par rapport à l'Eglise
scrutée attentivement, sont une autre voie vers un effort de « réno
vation et de réforme ». Compte tenu, en tout, des besoins variés de
l'Eglise et des circonstances.
L'importance de toutes ces démarches accomplies par les fidèles
de l'Eglise catholique dans la prudence et la patience, sous la conduite
de leurs pasteurs, ne manquera pas de se traduire en résultats concrets :
de progrès dans la justice et la vérité, de concorde et de collaboration,
d'amour fraternel et d'union. Ainsi la porte une fois ouverte et les
obstacles surmontés, pourra advenir « la parfaite communion ecclé-
slale » et se célébrer ensemble l'Eucharistie qui en est le signe.
Cheminer s'impose et la nécessité du mouvement de tous les chré
tiens pourra conduire à l'unique et seule Eglise en parfaite commu
nion. L'œcuménisme est avant tout cette recherche qui suppose le
désir et la marche vers l'unité, accordée par le Christ et qui « subsiste
defaçon inamissible dans VEglise catholique ». L'espérance chrétienne
est de la voir grandir jusqu'à la fin des temps.
Ce paragraphe s'achève par une remarque qui évite des confusions
dommageables et apporte des précisions par rapport au passé. Il
importe de distinguer l'œuvre œcuménique et l'œuvre des conver
sions individuelles. L'une et l'autre s'opèrent sous l'action de l'Es-
prit-Saint, mais répondent à des fins différentes (18).
2° Esprit de l'œcuménisme et aspects du travail œcuménique.
Quelques notes majeures sont ici soulignées avec clarté.
• Le premier pas à franchir dans l'œuvre œcuménique est de
dépasser le seuil de la séparation par la sollicitude portée à nos
frères séparés, par la prière à leur intention et l'entretien avec eux.
• Mais simultanément, signale le concile, un effort de rénovation
intérieure de l'Eglise catholique s'impose. Il lui appartient de porter
témoignage de « la doctrine et des institutions que le Christ a trans
mises par ses apôtres » et cela dans un esprit de pénitence et d'humilité.
L'absence d'un tel effort ne pourrait que ternir le visage de l'Eglise,
voire impliquer un sentiment de supériorité qui ne pourrait que
(18) Le décret ne reprend pas, non plus, les manières de s'exprimer d'il y a trente ou
quarante ans, lorsqu'on parlait de ' réunion, d'union des égides ».
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choquer des frères séparés de nous. L'œcuménisme spirituel doit
avoir bonne place. Le concile y reviendra.
• L'unité doit se vivre dans l'Eglise sous la diversité de ses formes
d'expression. A travers cette liberté de manifestation dans l'unité
« se manifesteront plus pleinement la véritable catholicité et apostolicité
de l'Eglise » (19).
• L'esprit œcuménique fait trouver dans les dons reçus par nos
frères séparés et vécus par eux un sujet d'édification tandis que les
divisions entre chrétiens feront ressentir qu'elles empêchent l'Eglise
« d'exprimer sous tous ses aspects la plénitude de la catholicité à
même la réalité de sa vie ».
La finale du chapitre premier contient tout un programme qu'il
faut relire :
« Le Concile constate avec joie l'empressement de la participation
des fidèles catholiques à la tâche œcuménique. Il confie celle-ci aux
évêques de toute la terre pour qu'ils veillent à la promouvoir et qu'ils
l'orientent avec discernement. »
Quelques remarques de conclusion pour ce chapitre.
(1) Ce chapitre sur » les principes catholiques de l'œcuménisme » a soulevé quelques
réactions'de certains membres du Conseil œcuménique, entre autres. Le décret, a plusieurs
reprises, met en relief la situation de l'Eglise catholique qui est à part des autres Eglises
ou Communautés. Mais, en ce cas, la méthode du dialogue sur un pied d'égalité a-t-elle
encore un sens ? — II faut remarquer que l'Eglise catholique, sous peine de n'être plus
ce que le Christ a voulu qu'elle soit, ne pourra jamais empêcher qu'une certaine tension
existe. 11 en sera ainsi jusqu'au jour de la pleine communion. On a noté, d'ailleurs, qu'une
certaine inégalité s'affirme à l'intérieur aussi du Conseil œcuménique en matière de doc
trine et d'institutions avec, implicitement, une acceptation de principe (20). Le dialogue se
réalise au plan psychologique et pédagogique. Il ne peut engager pour l'Eglise catho
lique le plan doctrinal en ce qu'il a d'essentiel.
(2) Tout le monde devra accorder que le décret de Vatican II présente les principes
catholiques sans réduire le mouvement œcuménique à un retour à l'Eglise romaine. On
sait combien cet aspect de la question répugne à nos frères séparés.
(3) II y a plus. Le décret souligne ce que la catholicité gagne à la vie chrétienne multi
forme et aussi l'apostolicité. Le décret reconnaîtra explicitement (n° 14, vers la fin) que
l'Orient peut posséder de3 richesses qui appartiennent aux origines apostoliques.
(4) Une loi de l'œcuménisme est relevée de façon ou d'autre qu'il ne faut jamais oublier :
l'action de l'Esprit-Saint doit toujours être sauve et, avec Lui, la loi du progrès et de la
croissance.
E. DIEBOLD. c. m.
(19) Cette remarque etjla suivante ont une importance psychologique. Si l'Eglise catho
lique a la plénitude des moyens de salut, elle ne possède pas toutes les richesses chré
tiennes. Voir notamment ce qui sera dit des églises orientales.
(20) Voir « Etudes », o.c. pp. 543-544.
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La doctrine du "Vrai
christianisme' de Jean Arndt
(1555-1621)
par A. Bogaert.
Jean Arndt est né en 1555, il est mort en 1621. Sa vie s'étend des
convulsions de la Réforme aux premiers soubresauts de la guerre
de Trente ans. Il voulut d'abord être médecin, puis il devint pasteur,
pour se voir presque aussitôt déposé par les furieux de « l'icono-
clasie ». Réfugié à Quedlinbourg, il y travailla, il y médita, il y fonda
un hospice. L'adversité forme un caractère quand elle ne l'écrase pas.
Rappelé par Georges, duc de Lunebourg, en 1611, il se voyait confier
la surintendance de toutes les églises du duché.
Menacé de l'exil quand il était dans sa paroisse et de la prison
quand il fut en exil, il fut toute sa vie en butte à des hommes subtils
en raisonnements, imbattables en intrigues, maîtres des princes et
par là de la faveur comme de la disgrâce. Il les déconcerta par la
pureté de sa vie puis par l'inattendu de sa doctrine quand il fît paraître,
en 1605, le premier livre de son Vrai christianisme, se mettant, comme
il le dit lui-même, « dans une fournaise ardente ». Il y établissait
sans ambages deux propositions toutes nouvelles dans sa confession :
les disputes doctrinales sont inutiles, il est vain de croire sans avoir
soin de bien vivre.
Les pasteurs étaient alors plus ardents à enfanter des disputes,
qu'à fonder sur la foi l'édifice de la sainteté. L'orthodoxie faisait
porter davantage son attention sur la correction littérale de la doc
trine que sur son approfondissement. Elle luttait sur tous les fronts
avec une vigueur, une vivacité, une violence dans l'expression, une
outrance qui nous plongent aujourd'hui dans l'étonnemcnt et la
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douleur, car la vérité n'a pas ces armes. Leur colère se déployait
avec faveur contre « les jésuites, ces fils du sanguinaire Ignace de
Loyola », « démons incamés », « boucs impurs », « infâmes, rusés,
persécuteurs », « chiens féroces, régicides maudits », qui ne savent
que « piller, voler et faire tomber les fimes dans l'abîme éternel ».
Par eux commence à se réaliser « le chapitre IX de VApocalypse ».
« II sort des immondices de la bouche de ces misérables », ainsi que
le proclame Luc Osiander, leur plus acharné adversaire. « Ce sont
des Turcs, des Juifs, des païens », « des cyclopes féroces qui auraient
voulu voir toute la France égorgée ». Ils sont en tous points sem
blables à leur idole, le pape. D'ailleurs « le pape est le Priape des
jésuites ».
Ce pourfendeur des jésuites fut aussi le plus constant, le plus déter
miné, le plus injuste ennemi de Jean Arndt, car les querelles n'étaient
pas moins vives entre les deux grandes confessions dissidentes. « Un
vrai calviniste commence par s'instruire de la manière dont il doit
injurier et calomnier les luthériens, dit Mathias Hoe, chapelain de
la cour de Saxe, il apprend à les traiter de mangeurs de chair, de
vampires, de cannibales», visant par là l'eucharistie, «cet ultime
vestige de l'abomination papiste, cette idolâtrie détestable », qu'ils
dénonceront en 1599, comme en 1616, reprochant à grand nombre
de prédicants d'être « imbus d'un respect tout païen pour les hosties ».
Mais les calvinistes n'étaient pas non plus épargnés. Les luthériens
les traitaient à leur tour « d'archi-menteurs, de loups, d'hommes
féroces et altérés de sang ». On se renvoyait enfin de tous côtés
l'éternel reproche de la fornication.
Mais l'Evangile ne s'est point établi par des disputes. Jean Arndt
a bien vu que ces controverses et ces insultes ne faisaient pas avancer
l'élévation morale d'un pas. Il a voulu promouvoir les « fruits de
justice » alors qu'il voyait partout les chrétiens « abuser honteuse
ment du saint Evangile et vivre comme des païens ». Il a voulu faire
recouvrir la croyance par l'action. Mais l'enthousiasme ne tient pas
lieu de raisons. Il a tout de suite compris que pour soutenir la réani
mation du sens chrétien, la conversion personnelle qu'il proposait,
l'inflexion qu'il voulait faire subir au protestantisme, il avait besoin
d'autorités. Il est donc allé aux écrivains mystiques du Moyen Age
et à Taulcr qui a ses préférences. Mais par lui il est monté à des sources
plus hautes, il n'a pas voulu négliger les aperçus féconds des anciens
Pères. Il a utilisé saint Augustin, saint Ambroise, saint Grégoire,
saint Basile, Théodoret, saint Irénée, Denys l'aréopagite, saint Bona-
venture, saint Bernard, Thomas a Kcmpis, dont même il a préfacé
les deux premiers livres, saint Thomas d'Aquin, Lorenzo Valla. Il
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les a utilisés beaucoup plus qu'il ne le dit, mais il faudrait connaître
parfaitement la patristique pour faire un catalogue de ses heureux
larcins. En tout cas, indépendamment du goût qu'il a toujours eu
pour les Pères, il avait parfaitement compris qu'il ne pouvait pas
mieux expliquer l'Ecriture que ceux qui en avaient eu l'intelligence
depuis tant de siècles. C'est en cela qu'il est un novateur. Ordinai
rement les novateurs ne prétendent relever que d'eux-mêmes, Jean
Arndt est un novateur en ce qu'il retourne aux sources, se rattachant
par là à la grande tradition (1).
Fondement de sa thèse
Les saints prophètes ont montré par leurs exemples qu'il n'est pas
inutile de défendre les vérités de la foi quand elles sont attaquées
par les factieux et les hérétiques, comme l'ont fait activement aussi
les apôtres, saint Paul, les évêques, les Pères, les conciles et Luther
lui-même sur leurs traces. Mais cette action si importante et si néces
saire a pris « de nos jours », dit Jean Arndt, une telle ampleur qu'elle
en devient comme un dommage. On multiplie à ce point les disputes,
on accumule une telle masse de pamphlets qu'on en arrive à masquer
l'essentiel et à perdre de vue le principal, comme si l'effort de tout
chrétien ne consistait pas à transformer la doctrine en vie sainte.
En effet, si devant vos attaques, l'hérétique recule, devant votre
impiété c'est Dieu qui se retire.
Là où la vie chrétienne n'est pas, n'est pas non plus le Christ, et
parler du christianisme sans le pratiquer, c'est ne pas avoir la foi,
gaspiller le sang du Christ et se moquer de lui. Il ne suffit pas de savoir
que Jésus-Christ est mort pour nos péchés pour être assuré du salut
comme le croient de faux chrétiens qui s'abusent. C'est une per
suasion qu'ils se sont à eux-mêmes colloquée mais aucun prophète
ni aucun apôtre n'a jamais dit cela. Au contraire, « le cœur impénitent
reste fermé aux mérites du Christ ».
Mais posons les principes. Jean Arndt répète jusqu'à la satiété
— et il a raison de le faire — que la pénitence est présupposée à la
foi, que l'ordre est de faire pénitence et de croire, que la pénitence
est préalable au pardon des péchés, qu'elle précède la foi pour ensuite
l'accompagner, se mêler, se combiner à elle. Tauler ne dit pas autre
chose « et dans tous ses sermons ». Il faut « étouffer les œuvres des
ténèbres parce que sans mortification, renoncement, retour à son
(I) Sur )ea querelles J. Janssen, DeuhchlanJ, t. V, passim.
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propre cœur, aucun homme ne peut recevoir en lui-même la lumière
divine ».
Dans la nature déjà, la fin d'une chose est le commencement d'une
autre. 11 faut donc cesser d'être orgueilleux avant d'être humble et
faire pénitence avant de croire. Le repentir s'ajoute à la pénitence et
l'union des deux cause la sainteté de la vie. En effet, reconnaître
chaque jour ses faiblesses est de tous les encens qui montent vers le
ciel, le plus apprécié, tandis qu'une sainteté à notre mesure et choisie
par nous-mêmes est un faux service de Dieu. La véritable que Dieu
veut, prend le contre-pied de nos tendances naturelles, car tout le
monde veut être quelque chose et personne ne s'applique à être rien,
mais l'enfant, par égard pour son père, attentif à ne pas l'irriter et
désireux de lui plaire, n'agit pas selon son caprice.
« Seul le cœur rompu est capable de médecine ». Dix prônes par
jour, la confession mensuelle, la communion même ne seraient
d'aucun secours. Sans la pénitence le paiement est vain et les travaux
du Fils ne sont pour nous d'aucun profit. Cette pénitence est la
réponse de l'homme à Dieu, effort qu'il faut incessamment poursuivre
car des deux hommes qui habitent en nous, aucun ne meurt jamais :
« Caïn continue d'opprimer et d'égorger Abel ». Il faut le savoir
pour appliquer à propos le remède, sinon ce serait verser le baume
sur la pierre et semer le blé dans les épines avant d'avoir défriché.
Aucun diable ne chasse l'autre, aucun vice ne chasse l'autre, au con
traire un péché sort de l'autre et bientôt ils pullulent. A la chaîne
de l'esclavage et de la basse brutalité — « aucun animal n'est aussi
icdoutable ni aucune truie aussi grossière que l'homme » — il faut
substituer la chaîne d'or dont les anneaux s'appellent la foi, la vertu,
la modération, la patience et l'amour.
Mais ne nous nattons pas : la justification ne vient pas de nos
œuvres. Adam et les hommes nés de lui, quoi qu'ils eussent fait,
n'auraient pu faire que « des œuvres mortes ou des œuvres de mort »,
et les choses seraient demeurées en l'état, et nous étions condamnés
à vivre en satans, si le Christ n'avait guéri la racine de notre vie, en
opérant une nouvelle création. Aussi sommes-nous devant le Christ
dépouillés de tout mérite et comme des enfants nus, que seule peut
habiller la miséricorde de Dieu. Dieu pardonne au repentant « par
pure grâce et pour l'amour de Jésus-Christ ». Le Dieu vivant engendre
un homme vivant et l'homme, rameau maudit et promis à la mort,
quand il est enté sur le tronc divin, vit avec lui. Il commence à porter
des fruits de vie, tout en continuant la lutte, à l'exemple d'Abraham
contre les cinq rois, c'est-à-dire la chair, le monde, la mort, le diable
et le péché, sans regarder en arrière comme la femme de Loth, parais-
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sant regretter ce qu'il abandonne. Rénovation dont Sara aussi est
le type avec son vieux corps mort aux désirs charnels et rendu capable
de concevoir et d'enfanter Isaac, « cet éclat de rire », le symbole de la
joie de l'esprit, comme aussi Jacob, devenu Israël, « le Prince de
Dieu », pour avoir foulé tous ses désirs aux pieds.
Le monde sera éprouvé à la fin des temps, comme l'Egypte l'a été,
pour permettre la migration du peuple de Dieu, sa transhumance.
Le moyen de n'être pas enveloppé dans cette peine inéluctable est de
se livrer à la peine volontaire par la pénitence et la conversion au
Christ, se mettant par là-même sous le bouclier du Tout-Puissant,
c'est de considérer le tourment comme une faveur et le choyer pour
ce motif comme dit saint Paul. A défaut de maux palpables Dieu
entretient dans l'âme une certaine tristesse spirituelle qui rend le
péché plus odieux par la claire vue de ce que le plaisir et l'orgueil
ont coûté à Jésus-Christ. Le moyen après cela d'aimer ce qui lui a
causé tant de souffrances ? L'âme, affligée de cette tristesse, « attend
la consolation comme la chouette esseulée sur la lande. » (2)
L'imitation
Le vrai christianisme ne consiste pas en mots ou en apparences
trompeuses mais dans une foi vivante d'où naissent les bons fruits,
et les vertus chrétiennes. Aimer le Christ, c'est vivre en lui, non en
langue mais en fait. La vie fait la preuve mieux que le nom. Le vrai
christianisme est d'imiter Jésus-Christ. Le Christ est doublement
docteur : il enseigne par sa doctrine et par sa vie. Qu'est-ce que
marcher dans sa lumière, sinon l'imiter ? Et l'imiter fidèlement
jusque dans le détail de sa vie courageuse, de sa conception spirituelle
à sa mort, en passant par la crèche, les langes, l'oubli de soi et le
mépris du monde ? Il faut suivre la voie qu'il a parcourue. « Quand
Jésus va à pied, n'auras-tu pas honte d'aller à chameau ? Rebecca
est descendue du sien pour rejoindre Isaac, descends toi aussi du
chameau de ton cœur ».
Ainsi la parole de Dieu devient vivante en l'âme, à l'exemple de
la nourriture naturelle qui n'est rien si elle ne se change en chair et
en sang. Le Christ agit dans l'âme, et comme la pomme, l'âme tire
sa force intérieure de l'arbre d'où elle sort, dépassant en sainteté
celle des anges. C'est ainsi que la Babel spirituelle est restaurée dans
sa splendeur.
(2) Sur cette question. Vrai christianisme, edit. Je 1685. livre I. p. 272. 1/55, 1/228,
1/250, 2/3. 1/136. 1/53, 1/35. 1/18. 1/31. 1/49, 2/51.
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A l'inverse, ne pas le suivre, c'est préférer le temporel à l'absolu
et se précipiter en grande pompe en enfer. S'aimer soi-même c'est
se faire Dieu, aimer les créatures c'est devenir bestial, puisqu'aimer
c'est se transformer en ce que l'on aime, mais aimer Dieu c'est n'être
l'esclave de rien, c'est être libre. En cet amour enfin se trouve le
moyen de l'union, de tous les hommes d'abord, puis de toutes les
Eglises, car si tous les hommes aimaient le même objet, ils seraient un,
tandis qu'en s'aimant eux-mêmes ils édifient autant d'idoles dont les
intérêts divergents sont le principe de toutes les guerres.
D'où il ressort clairement que si Dieu nous ordonne de le servir
c'est d'abord notre avantage qu'il vise, mais que ce ne soit que le
petit nombre qui l'aperçoive, c'est bien certain, et Isaïe avait déjà
dénombré la petite troupe, avant saint Luc. L'état du chrétien est un
état de crise et d'inquiétude. Assuré de rien, pas même de son propre
corps, le mieux qu'il puisse faire est de pleurer ses fautes et de s'écrier
à l'adresse du Seigneur : « J'ai péché, aie pitié de moi », puis ajoutant
à la connaissance de la faute, la connaissance de la grâce, de pour
suivre activement l'imitation du Christ, « l'œil fixé sur l'invisible »,
entretenant le saint désir de l'éternel, nourrissant l'espoir d'accéder
au bien suprême, malgré ses prières misérables et ses insuffisances (3).
Esquisse de sa théologie
La pénitence et l'imitation sont les bases d'un exposé qui s'étend
sur 1 360 pages, en cinq livres, embrassant les éléments principaux
de la théologie, mais cette fois tout ordonnée à l'homme. Le premier
livre établit comment Adam doit mourir dans le chrétien. Pour que le
Christ y vive, c'est la substance du second livre. Le troisième décrit
la valeur de cette âme nouvelle. Le quatrième traite de la nature qui,
issue de Dieu, le désigne et le magnifie. Le cinquième explique ce
qu'est l'union au Christ.
Dieu
C'est une théologie nouvelle en raison de ses applications. Ainsi de
Dieu. S'il se trouve ici tel qu'il est dans saint Thomas et dans la
Bible, «acte pur », « éternellement subsistant», on le voit aussi
préoccupé de l'homme et de sa promotion. Si Dieu est « plus proche




des créatures qu'elles ne le sont à elles-mêmes », la lumière, le guide,
la suprême intelligence, « l'œil même », s'il ordonne et compose,
règle et meut, il n'agit pas pour lui, il agit pour les hommes. Sa
providence qui est la diffusion de ses bienfaits, s'étend à tous, elle
distribue le soleil, le feu, l'air, le pain. Elle rend sa présence sensible
puisqu'il l'écrit dans le soleil, la terre et les choses, la lumière et les
fleurs. Mais par-dessus tout il est père. Même à cent lieues il perçoit
la plainte de son enfant malheureux. Il se réconcilie facilement.
Mieux encore, son désir nous cherche et nous poursuit. Il est à
l'affût de se découvrir à nous. Comme l'aimant aspire au fer, Dieu
aspire à notre cœur, « il tend vers nous ses bras qui sont longs ».
Telle est cette miséricorde avantageuse qui nous précède et qui nous
suit, et qui nous guérit quels que soient nos péchés.
C'est que Dieu veut un culte sincère et le seul qui lui plaît sort du
cœur. Dieu n'a pas de plaisir aux vains sacrifices ni aux cérémonies
extérieures. Qu'est-ce qu'un homme peut lui donner en effet ? Dieu ne
veut que notre cœur, car tout n'est rien sans l'amour. Dieu veille aux
portes de notre cœur pour l'emplir de sa grâce et y faire sa demeure
aussitôt qu'il s'est déclaré pour lui en renonçant au monde et à pro
portion qu'il s'en dégage, car « la nature a horreur du vide ». Plus
on sort de soi, plus on va à Dieu, et la cupidité charnelle règne partout
où l'amour de Dieu ne règne pas.
Dieu n'aime pas les cœurs engraissés, ceux que ne traverse aucun
désir du spirituel. Il aurait beau parler qu'ils ne l'entendraient pas :
la harpe ne donne aucune joie à ceux qui l'entendent sans l'écouter.
Aussi Dieu veut-il un cœur de plus en plus dégage des choses car il
aime faire quelque chose de rien, travaillant en artiste, comme il a
fait de la Vierge, transformant une matière intacte. « Cette Vierge
immaculée et pure — ce qu'elle fut et restera éternellement — uni
quement parée de l'intérieur, est le modèle de ce que l'âme doit être.
Devenue harpe, joyau ou instrument de Dieu, elle résonne sous ses
doigts (4). »
Le Saint-Esprit
Ainsi transformée, l'âme, « cette fleur de Dieu », aspire au Saint-
Esprit. Les œuvres, les dégoûts, les attirances, la tristesse qu'il entre
tient sont le signe de sa présence. Il meut la conscience, dresse devant
ses yeux intérieurs le souvenir de ses péchés et jamais ne se tait en
témoin obstiné et tenace. La voix de la conscience, c'est la voix du
(4) 3/23. 3/41. 2/391. 2/230, 2/334, 3/7, 3/103. 3/23, 3/340.
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Saint-Esprit. 11 aspire, à sa place, « à la justice dont elle doit être
scellée ». Essentiellement esprit de prière, le soupir qu'il pousse en
nos cœurs va à Dieu, c'est-à-dire que « venant de Dieu, il va à lui et
que de la sorte rien ne s'égare ». Ainsi, de toutes manières et de plus
en plus, rame, outil du Saint-Esprit, devient son « Instrumentum
inusicum » (5).
Jésus-Christ
Le Christ est le personnage essentiel du Vrai christianisme. Il s'est
offert lui-même, étant par l'effet le plus merveilleux tout ensemble le
prêtre et l'hostie de son sacrifice. Il est mort sur le bois, accumulant
par « ses plaies » un mérite infiniment plus considérable que le péché
d'Adam n'avait été néfaste. Le sang du Christ est la médecine salu
taire qui, en renouvelant l'homme, lui permet d'accomplir des œuvres
de vie. C'est ici que Jean Arndt noue son idée d'imitation. Dans
l'antiquité déjà il n'y avait pas une vertu qui n'eût un dieu pour
patron, pas un vice qui n'eût un dieu pour complice. Adorer les
dieux, c'était les imiter dans leurs vertus et dans leurs infamies. A
l'exemple de cette imitation inscrite au cœur de l'homme, Jean Arndt
affirme qu'on n'adore vraiment Jésus-Christ qu'en imitant sa vie.
Ainsi s'inaugure cette conformité des volontés divines et humaines
qui est le seul fondement de sa loi morale. Accueillant aux pécheurs, il
a prié pour ses ennemis, il a supporté tous les maux, les peines et les
coups. Il n'y a rien dans sa vie qui ne soit une leçon pour le règle
ment de la nôtre. Parfait miroir de Dieu, le Dieu invisible devient
visible en lui, nous apprenant par son exemple, la perfection de
l'image de Dieu dans l'homme (6).
La création
Après avoir révélé l'acte de Dieu qui est la Trinité, Jean Arndt
se penche sur l'action de Dieu qui est la création. Si l'on considère
la terre qui plane dans le ciel, on y lit le témoignage de sa puissance et
de sa sagesse. Ceinturée de mers immenses qu'elle porte et qui la
soutiennent, les fleuves s'y jettent de toutes parts sans en altérer
l'équilibre. Point central, immobile, elle est le réceptacle des influx
célestes, l'objet de l'attention du monde entier. Minuscule dans
l'espace, elle est « comme la pierre qui brille au sein de l'or. »
(5) 5/141. 2/23. 2/340.
(6) 3/52, 2/76. 2/109.
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La magnificence des astres dont le premier objet est la louange du
Créateur, est faite aussi pour nous parler. L'amour éclate dans le
soleil, « ce puissant témoin de sa gloire ». Il en est de même de toutes
les choses qui, à des degrés divers, manifestent quelque chose de la
bonté de Dieu, dont elles « portent la trace », dont « elles sont asper
gées ». Il n'est pas jusqu'à la brute qui ne soit riche d'enseignements
de sorte que tous les hommes, petits ou grands, savants ou illettrés
peuvent rassembler en phrases intelligibles, les lettres de cet alphabst
immense et lumineux.
Mais le monde n'est qu'un moyen. Se limiter à lui serait mépriser
Dieu. Le plus pernicieux de tous les pièges est celui de la beauté
pour laquelle la nature humaine éprouve un attrait invincible. Dans
son aveuglement elle s'y arrête, sans remarquer son caractère tout
relatif et sans monter au Créateur qui fonde toute relation. La nature
pervertie se « vautre dans les dons empruntés comme la truie dans
les ordures ». Plongée dans le précaire, elle y demeurerait à jamais
si le grand Pasteur accourant à elle, ne relevait sur ses épaules, lui
faisant dépasser le moutonnement des têtes. Elle s'aperçoit enfin
que les créatures sont là pour la servir. Ainsi se rétablit l'harmonie
de I ensemble dont toute dissonance est exclue (7).
L'âme
Cette reconnaissance de la valeur du monde ne s'opère pas au
détriment des réalités immatérielles, au contraire, Jean Arndt n'en
est que plus à l'aise pour proclamer la valeur suréminente de l'âme
Dépassant le limon de la terre qu'elle achève, l'âme est le souffle
de Dieu et son image. Elle possède la sagesse, la justice et la sainteté
qui sont le produit de sa raison, de sa volonté et de son cœur décou
vrant ainsi en elle l'image de Dieujusque dans la Trinité des personnes
Quand Dieu a créé l'âme, il l'a pourvue de trois qualités qu'aucun
égarement ne saurait extirper, à savoir : le témoignage qu'il y a un
Dieu, la certitude du jugement à venir et la notion du bien et du mal
de sorte que, quoique rivée au sol, et en tirant le principe de sa con
naissance, elle le dépasse bientôt. Quoique dégradée par le péché et
attirée par lui, l'âme ne saurait être heureuse en s'attachant aux
objets inférieurs. Cette aspiration, ou pour parler comme Jean Arndt
« cette soif de l'âme », est révélatrice de sa nature. En effet, de même
que le corps aspire aux éléments qui le composent quand ils lui




manquent, l'âme n'est pas rassasiée tant qu'elle n'a pas trouvé son
aliment, et que peut-il être si ce n'est Dieu ?
L'aspiration à Dieu n'est que la mise en œuvre par la mémoire
du souvenir confus d'une divine origine. Mais unie au corps auquel
elle est liée d'une manière incompréhensible, l'âme n'est pas aidée
mais entravée dans son élan vers Dieu. Elle ne connaît point le corps
grâce auquel elle se réalise et qui pourtant l'offusque dans ses efforts
à s'élever du sol où elle rampe avec lui. Aussi le corps doit-il être à
l'image de l'âme, comme l'âme à l'image de Dieu.
Mais où trouvera-t-elle la Trinité à laquelle elle aspire ? C'est en
elle qu'elle verra son image. Ainsi le premier mouvement de l'âme,
quand elle s'extrait des choses, ne peut pas être de monter vers Dieu,
il est de se tourner vers son propre intérieur. Quand l'âme, après les
dissipations de la terre, s'est habituée à entrer en elle-même, on peut
dire qu'elle n'a pas fait de médiocres progrès. Elle y trouve Dieu qui
séjourne en son intimité. Dans cette voie où Dieu marche avec elle,
elle fait des pas immenses reflètent bientôt sa bonté, sa beauté et
jusqu'à sa puissance. Telle est l'âme, cette demeure de Dieu, séjour
qu'il préfère à tout autre et dont il est jaloux de sorte que l'âme,
comme dit Jean Arndt si hardiment, « a plus de Dieu que le ciel
tout entier » (8).
Le péché
Mais l'âme est assez malheureuse pour refléter la terre aussi bien
que le ciel. Elle se trouve intimement blessée. Le péché d'origine
qui fut commis dans l'âme continue de se transmettre aux âmes,
il les désagrège et les souille. En effet, le péché originel ne consiste
pas dans un acte mais dans un effet. Il suffit de considérer l'enfant
pour remarquer en lui quelques péchés caractérisés, comme l'orgueil
ou le mensonge qui sont les germes de tous les autres. Mais c'est la
volonté qui pèche. Après cela, les démons quand ils tentent, les
hommes quand ils suggèrent, la passion quand elle distrait la raison
et allèche la volonté, ne sont que des auxiliaires insuffisants par
eux-mêmes à causer la faute.
Le péché est le premier des maux et proprement le seul mal réel.
Le péché est un désir, une parole, une action contraires à la loi de
Dieu. Ses conséquences sont personnelles et générales. D'abord
il fait perdre à l'âme son ordonnance de la même manière que la
maladie, qui en est une conséquence, détruit le corps. En effet, plus
(8) 4/151. 1/298, 1/97. 1/41. 1/296, 3/69, 3/36, 1/3, 3/45.
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qu'une désobéissance à un ordre arbitraire, considéré dans son fond
tout péché est une atteinte à la loi naturelle. Mais il est aussi une'
agression contre le monde considéré comme un tout. Pécher c'est
agir contre l'ordonnance et le plan de Dieu. Quand Dieu est offensé
les créatures le sont aussi. '
Pourtant le péché ne demande qu'à se répandre. Un péché sort
de 1 autre et bientôt ils pullulent. L'homme spirituellement mort
par autant d'attentats, finit par aimer la chaîne dont il est garrotté
Se complaisant en lui-même à cause du « puant orgueil » qui l'habite
1 homme en vient à flatter et caresser son vieil Adam. Il se soucié
peu de la lutte, il gît dans l'ordure et comme heureux d'y être II
s abandonne aux diables et à tous les excès des brutes. « O homme !
ne vois-tu pas enfin quelle image tu portes ? » (9).
L'orgueil
En livrant sa volonté au diable, Adam acceptait le principe de
toutes les maladies de l'âme dont l'orgueil, la complaisance en soi
et le jugement des autres sont les signes au dehors. Amoureux de
soi-même, quand l'homme se préfère à Dieu, il se fait dieu lui-même
un dieu qui n'est qu'une idole. '
L'amour-propre va jusqu'à corrompre les bonnes actions, dans
la fausse persuasion que nous pourrions être des serviteurs utiles
puis par une double conséquence nullement contradictoire l'orgueiî
fait l'incrédule comme l'incrédulité fait l'orgueilleux. Alors qu'au
contraire Dieu n'estime personne en raison de ses qualités ou de ses
dons, ce qui pourrait être une médecine suffisante à l'orgueil s'il
pouvait y en avoir une.
Quel homme, même le moins coupable, est innocent devant Dieu ?
Personne n'est meilleur parce que tous, petits et grands, sont égale
ment composés de chair et de sang. Personne n'est meilleur parce
que personne n'est bon. La fragilité qui naît d'un composé si défail
lant, est un fait d'expérience journalière. Il n'est pas un homme
même le moins mauvais, qui ne soit capable des pires fautes Elles
sont toutes à sa portée. L'existence des bêtes fauves dont on veut
accabler la providence générale est surclassée, et de loin, par la
férocité des hommes. L'homme a moins d'entrailles que le loup
plus d astuce que le renard, plus d'orgueil que le paon. Il est plus
(9) 1/17. 1/61, 3/36. 1/3. 3/45. 1/259. 2/84. 2/35. 1/45.
291
MISSION ET CHARITÉ
glouton que le porc, plus venimeux que la vipère, plus cruel et redou
table que l'ours.
Adonné au péché, l'homme fait son malheur plus que celui de
Dieu. En effet, la récompense de la vertu c'est de la posséder, comme
la première punition du péché, c'est de l'avoir commis. L'homme,
en hébergeant Satan, y perd « la lumière, la paix, la justice », et
continuera éternellement de les perdre.
Il est donc bien vrai, comme Jean Arndt aime à le répéter, que le
christianisme est « un hôpital plein de malades ». Et pourtant,
l'homme ce « microcosme », qui est un « extrait de toute la nature »,
qui en exprime toute la valeur, toute la bonté et toute la beauté,
de qui la stature même est une indication du véritable lieu de ses
espérances, porte la persuasion d'une union nécessaire avec Dieu.
Mais aimer le monde, «c'est accepter d'en être assailli comme
Samson par Dalila », c'est renverser l'ordre général, qui ayant fait
l'âme plus grande que le monde, a voulu que « le monde fût fait
pour l'âme et non l'âme pour le monde » (10).
Les moyens de l'amélioration, la foi
Considérant maintenant les moyens de l'amélioration, Jean Arndl
n'en voit pas de meilleur que l'humilité, sans que d'ailleurs elle
puisse jamais susciter un atome de mérite. Si la justice s'acquérait
par la nature, Jésus-Christ serait mort en vain. Or c'est lui qui l'a
ramenée sur la terre, n'en cherchant le motif qu'en lui-même. Comme
un architecte cherche le fondement pour bâtir, Dieu a cherché le
fondement de la justification dans sa miséricorde.
La foi n'est pas réservée à quelques-uns, elle est au contraire banale
et commune comme le soleil. Quoique ayant pour objet les choses
les plus élevées, par une extraordinaire compensation, ou par une
évidence suffisant à fonder l'humilité, les hommes les plus habiles
ou les plus sages, au regard de la foi, n'ont aucun avantage sur les
autres. Les humbles au contraire y semblent mieux disposés par le
peu d'objections qu'ils rencontrent ou nourrissent.
La preuve de la foi est simple : « Voulez-vous croire ? Si vous le
voulez, vous avez déjà la foi ». En effet, Dieu meut la volonté et
vouloir croire, c'est la preuve de l'action de Dieu. Il éveille dans
l'âme le désir de lui-même sans d'ailleurs forcer de croire, mais alors
(10) 2/245. 3/65. 1/91, 2/182. 2/174. 1/81. 1/84.
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si nous ne croyons pas, ce n'est pas Dieu qui nous manque, c'est
nous qui manquons à Dieu.
La foi étant présente, Dieu n'apprécie pas plus qu'une autre la
foi capable de transporter les montagnes. A ses yeux, il n'y a pas de
petite ou de grande foi, il n'y a que la foi véritable et la plus vraie
n'est pas nécessairement la plus puissante. La pupille saisit le soleil,
quoiqu'il soit immense et qu'elle soit petite, et le joyau reste le même
dans une petite main comme dans une grande.
« Le juste vit de la foi », c'est-à-dire qu'il nourrit une attente
inflexible des biens promis par la foi. La foi est une semence, et il
n'est pas faux de dire que la foi, c'est le ciel. En effet, la gloire de Dieu
est intéressée aux promesses qu'il a faites. La foi des préceptes inclut
la foi des promesses. Par la première nous croyons en Dieu, par la
seconde nous croyons à Dieu, et l'espérance de gloire couronne
l'espérance de pardon. C'est ce que veut exprimer Jean Arndt quand
il dit que la foi est tout le système de la nouvelle vie, et il l'appelle
hypostase pour ce motif (11).
L'amour
Dieu agit par amour. Aussi aimer Dieu est-ce de tous les devoirs
le plus naturel et le plus indispensable. Le plus naturel car Dieu est
beau et la beauté produit l'amour. Le plus indispensable car l'amour,
le premier don de Dieu, est la racine de tous les autres. Si l'âme
est sensible à la beauté, elle ne résiste pas à l'affection qu'on lui
porte. Il suffit d'aimer pour provoquer l'amour, or Dieu aime, de
sorte que la cause d'aimer Dieu est Dieu même.
Mais il ne faudrait pas se faire une idée erronée de cet amour.
Résidant dans la volonté, il n'est pas toujours accompagné de vives
consolations. Les douceurs de l'amour ne sont pas l'amour, « elles
n'en sont que l'éclat ». C'est un amour austère dont l'épreuve est
une partie. Aussi la haine, l'envie, la persécution ne peuvent-elles
rien contre le croyant. Les maux s'opèrent pour son bien et l'enfer
même par la terreur qu'il inspire lui est utile. La mort elle-même
n'a rien tant qu'il faille redouter. Celui qui nourrit un parfait amour
de Dieu, Jean Arndt le dit hardiment « celui qui est un parfait amou
reux de Dieu », aime tout ce qu'il aime et réprouve tout ce qu'il
réprouve.
Pour aimer Dieu, il faut aimer tout ce qu'il aime et particulière-
(11) 3/38. 2/50. 2/204, 1/221, 5/19, 5/129. 2/27.
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ment son image dans l'homme ». Tous les diamètres et tous les
rayons, c'est-à-dire toutes les âmes, se rejoignent au centre où Dieu
réside. Supprimez l'une de ces lignes, c'est-à-dire excluez l'amour
d'un seul homme, vous supprimez le centre, vous enlevez Dieu.
Aussi quiconque ne trouve pas en lui l'amour de tous les hommes,
peut-il tenir pour assuré que l'amour de Dieu l'a fui ». Ni colère
ni inimitié ne doivent donc régner dans notre cœur, même s'il nous
arrive d'être victime de l'injustice, car ceux qui la souffrent ne la
commettent pas. Un bon cœur est amélioré par la malice des autres
où il voit l'image de sa propre faiblesse, tout en se gardant du moindre
jugement. L'amour du prochain doit être universel comme celui de
Dieu, qui n'en veut à personne, dont l'amour s'étend à tous. Encore
une fois, modèle à suivre, Dieu vient à nous, nous suppliant de vouloir
bien qu'il nous pardonne. Enfin s'il était nécessaire d'ajouter la
menace à l'exhortation, il faudrait se souvenir que si la charité
paraît difficile il sera plus pénible de brûler en enfer. C'est un homme
malheureux que celui qui préfère brûler en enfer plutôt que d'aimer
son prochain. Le démon lui dit : « Attache-toi à ma haine pour
partager mes châtiments », et il l'écoute.
La conséquence naturelle de l'amour est de plaire à celui que l'on
aime. Si l'homme s'abstient de faire le mal par crainte, cela signifie
qu'il ne demanderait qu'à le commettre s'il le pouvait impunément.
Il faut au contraire faire par amour ce que l'on ne peut s'empêcher
de faire. Ainsi l'amour devient-il l'abrégé de la doctrine et le sommaire
de tous les commandements. Toute la morale s'y lie et s'y rapporte.
En effet, on n'échappe pas à l'alternative de l'amour de soi porté
jusqu'au mépris de Dieu, ou de l'amour de Dieu porté jusqu'au
mépris de soi. L'amour de Dieu s'accroît où diminue l'amour du
monde. Où règne la charité l'imperfection disparaît et il n'y a plus
de Caïn.
L'amour, quel qu'il soit, tend à unir les âmes et de deux n'en faire
qu'une. Cette proposition, appliquée à l'amour de Dieu, provoque
les résultats les plus féconds, au niveau des chrétiens d'abord dont
l'unité s'accroît, puis entre les chrétiens et Dieu. La charité, toujours
active, monte de la terre au ciel consumant tout ce qui est terrestre,
s'élevant jusqu'à Dieu comme par les degrés d'une échelle, pour
parvenir enfin au foyer d'où elle était partie, au sein de la divinité
insondable. C'est ainsi que la charité après avoir changé Dieu en
homme, ambitionne de changer l'homme en Dieu. L'amour est
ainsi supérieur à la foi. En effet la foi n'est qu'une connaissance
imparfaite, tandis que l'amour atteint l'objet. Nous connaissons
Dieu comme nous pouvons, nous l'aimons comme il est.
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Seul est parfait l'amour de Dieu car l'affection véritable est celle
qui descend, c'est celle qui vient de la miséricorde, ce n'est pas celle
qui monte de la misère, et le comble de la miséricorde c'est la divinité
qui s'humilie. Aussi le Christ s'est-il fait homme pour rendre Dieu
patent, permettre de sonder son cœur impénétrable et donner une
idée de l'amour qui l'embrase (12).
L'eucharistie
Le moyen de l'union est le sacrement de l'amour. « Manne spi
rituelle », elle est aussi « le corps réel et propre du Christ ». Cette
nourriture spirituelle, par l'effet le plus merveilleux, transforme
l'homme en elle-même, au contraire de la nourriture naturelle qui se
transforme en celui qui la reçoit. Nous mangeons donc « la manne
secrète », le « pain du ciel », parce qu'il est la propre personne de
celui dont les anges jouissent au ciel, manducation qui est celle de la
« chair vivifiante », précision que la « bouche de sagesse » avait
déjà faite quand elle avait affirmé : « Celui qui mange ma chair et
boit mon sang — et non pas seulement « celui qui croit en moi »,
ainsi que le remarque Jean Arndt — demeure en moi et moi en lui ».
Le moment, l'insistance, la solennité, prouvent assez que ce que Jésus
visait par là c'était l'eucharistie. D'ailleurs s'il était besoin d'une
preuve supplémentaire on la trouverait dans ces sacrifices « répu
gnants » que Satan, «ce singe de Dieu», institua chez les païens,
sacrifices dont le peuple se nourrissait ensuite, fondant par ce moyen,
à l'exemple de l'Eglise spirituelle et céleste, une communauté de
réprouvés (13).
La croix
En dépit de si excellents moyens, l'amélioration ne s'opère pas
d'elle-même. H ne suffit pas d'entendre parler du remède, il faut
encore se l'appliquer et il est difficile de faire recouvrir la paroîc par
le fait. La victoire de l'esprit sur la chair est la plus grande victoire
à laquelle un homme puisse prétendre : « Beaucoup de gens ont
gagné des villes qui ne se sont pas vaincus ». On instaure la conversion
dans le même temps que l'on culbute l'idolâtrie, décision toute de
(12) 4/152. 3/74. 1/164. 4/173. 2/171. 3/66. 3/90. 1/197. 4/190. 2/194. 4/180. 3/71.
3/4. 1/194.
(13) 5/114. 1/233. 5/1)7. 5/115.
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principe et qui n'empêche pas de nombreuses chutes, mais Jean
Arndt en homme averti de la faiblesse humaine, prend soin de dis
tinguer ceux qui trébuchent à l'occasion, de ceux qui trouvent leurs
plaisirs dans leurs péchés.
C'est ici que le mal trouve sa cause. Dieu le permet pour un secret
dessein qu'il appartient au sujet de percer ou de supposer. Le prin
cipal est d'ajouter à la peine volontaire ce qu'elle aurait d'insuffi
sant. En effet, il n'est pas naturel qu'un homme se réjouisse au milieu
des tourments et le saint homme Job lui-même, dans les intervalles
où sa foi faiblissait, allait jusqu'à maudire le jour de sa naissance.
Indépendamment de la question de droit selon lequel, par la faute
d'Adam, nous sommes sous le coup de la colère de Dieu, la souffrance
joue un rôle préservateur. En effet, les biens sont des pièges qui
conduisent à l'idolâtrie. Dieu veut dépouiller l'homme de tout ce qui
n'est pas lui. 11 est donc vrai de dire qu'en « le crucifiant sans arrêt
au grand jour et en secret », il lui témoigne son amour car il afflige
ceux qu'il aime. L'âme apparemment maltraitée, porte de rares fruits
à l'exemple du cep de vigne, noueux et torturé, à peine boa pour
le feu, qui distille au contraire une liqueur délectable.
L'espèce de surprise que nous manifestons à nous voir ainsi frappés
montre clairement que si nous croyons à Dieu, nous espérons en ses
dons plus qu'en lui-même. La croix entretient notre bon état spirituel
et, par le rappel de notre fragilité, nous enseigne à vivre comme si
nous devions mourir aujourd'hui. « L'hiver du malheur passe sur
nous, arrachant les plaisirs, comme il dépouille l'arbre de ses feuilles,
en attendant le printemps futur ». La nécessité de l'ascèse s'est
imposée de tous temps et les apôtres ont tenu des sermons sévères
sur ce sujet. Quand ils n'ont pas été entendus, l'Eglise a été désolée,
la chrétienté frappée de guerres, de famines et de pestilences.
Les peines sont infligées de vive force par le défaut des volontaires.
Malheur à qui n'a pas souffert en ce monde. La plus redoutable des
épreuves est de rester sans épreuves. C'est une sécurité fatale et
peut-être l'annonce d'une infortune extrême. Notre cœur sue natu
rellement la malice et il continuerait de la distiller si Dieu ne nous
frappait à propos. Par conséquent, plus que des croix, il faudrait
s'étonner de leur absence. La prospérité de l'impie est une fosse que
Dieu lui creuse, car la viande ne se conserve pas sans sel ni l'homme
sans agressions.
Le mal est une médecine dont Dieu se sert pour faire passer ses
dons, et même les plus humains. Voyez Joseph, il a dû son malheur
à une femme folle de son corps. Il a croupi, par elle, treize ans dans
un cachot. Il en est sorti homme de gouvernement. C'est que Dieu
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ne brise notre âme que pour en devenir la force. Il faut voir la croix
dans son origine et dans sa suite. S'il y avait eu de meilleurs moyens
de salut, Dieu les eût employés, dans sa sagesse il n'en a pas trouvé
d'autres.
Le Christ devait-il souffrir seul et le chrétien sombrer dans la
mollesse comme le voudraient les ennemis de la croix ? Si rien ne lui
a été épargné, c'est à titre exemplaire et parce qu'il est la tête. Les
philosophes platoniciens admettaient facilement que le Verbe fût
Dieu, que la vie fût en lui comme dans sa source, mais qu'il se soit
fait homme et qu'il se soit fait chair leur paraissait un abaissement
insupportable. Prétendu scandale qui n'en rendait que plus néces
saire le propos divin d'enseigner, par sa personne, l'urgence de
s'humilier. Ce que Platon n'a pu apprendre qu'à quelques hommes,
la croix l'a persuadé au monde entier. Elle est devenue l'école où
tout s'apprend, le livre du Christ, son manuel, dont les plaies sont
autant de chapitres (14).
La restitution
Ceux qui marchent dans la lumière du Christ suivent une voie
excellente. Ce n'est pas qu'elle soit facile et même la porte qui y
conduit est étroite, mais l'expérience apprend aussi que l'autre voie,
celle qui conduit à la mort, n'est pas non plus dénuée d'embûches.
Tyr et Sidon se sont épuisées en courses folles pour acquérir d'im
menses richesses. Elles n'ont pas même « levé le pied pour le bien
éternel ». L'homme qui, mortel comme ces civilisations prestigieuses,
ne veut pas se laisser envelopper dans la même infortune, doit ap
prendre à mourir en esprit aux biens tenestres plutôt qu'à les
accroître. Ce à quoi on s'attache trouble quand on le perd, il vaut
donc mieux abandonner volontiers ce que l'on ne peut s'empêcher
de perdre.
Toutefois comme une mauvaise habitude n'est parfaitement
arrachée que si elle est remplacée par une autre, l'image de Satan
qui souille l'âme et la pousse à chercher des biens qui lui ressemblent,
ne peut s'effacer que devant celle de Dieu, sous peine de renaître
aussitôt. Il faut donc dans le même temps que l'on chasse une pré
sence perturbatrice de tout ordre et attentatoire aux droits de Dieu,




ouvrir et livrer la place à celui qui ne demande qu'à la purifier et la
restaurer, méritant réellement par cette nouvelle naissance le nom
de père. Il veut, pour l'aimer, modeler le cœur à son image, car tout
artiste aime son œuvre dans la proportion qu'elle lui ressemble.
Il veut que l'âme retourne à lui pure comme il l'a créée. En effet, en
adhérant uniquement à lui, Dieu veut que l'âme restaure le premier
plan dont la simplicité prévoyait que les choses fussent ordonnées
à l'homme et l'homme à Dieu. Cette parfaite soumission trans
formant le microcosme, transforme aussi le macrocosme dont les
lois sont connexes.
Qu'est-ce, après cela, que porter la couronne, le sceptre ou le
globe, en comparaison de l'honneur de porter Dieu ? C'est l'alliance
incroyable du premier être avec sa créature, union précédée d'une
transformation radicale sans laquelle elle ne serait pas, car il faut
être semblable pour s'unir. Mais alors l'ascension de la créature
s'achève au trône de Dieu dans un chaste baiser (15).
Conclusion
Telle est l'essentiel de la doctrine du Vrai christianisme, et ce que
l'on peut y remarquer de principal, c'est une connaissance étendue de
l'Ecriture, connaissance appuyée sur les travaux des grands docteurs
de l'Eglise. Jean Arndt, cet esprit si ouvert, qui était entré dès sa
jeunesse dans la familiarité des Pères, leur fait dans son âge mûr
des emprunts fréquents et répétés et pour la première fois dans l'his
toire de sa confession, et contrairement à la pratique constante du
protestantisme très manifestement gêné sur ce point, il leur en fait
honneur.
Après avoir exposé de si bonne choses, Jean Arndt les a d'ailleurs
pratiquées tout le premier. La vraie vertu ne va pas sans douceur et
sans humilité, et sa magie est telle qu'elle ne peut faire illusion, ni
dans le temps ni dans l'espace. Cette élévation des principes chrétiens,
en soi d'abord, puis dans les autres, voilà le vrai moyen de parvenir
à l'union. Les protestants s'étaient fixés le but de rétablir le chris
tianisme dans sa forme première, qu'ils s'en soient écartés dès le
début, cela est trop évident, mais Jean Arndt, par ses écrits, est
revenu à ce propos, amorçant sans le vouloir — ou bien le voulait-
(15) 1/241. 2/106. 1/133. 1/129. 1/292. 4/138. 2/400. 4/86. 5/11.
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il ? — un mouvement de retour à l'unité par la communauté des
sources.
Il y a du vrai dans tous les systèmes, mais le vrai devait apparaître ici
d'autant plus éclatant qu'il se réclamait ouvertement des Pères.
Puisée à si bonne source et soutenue de pareils tuteurs une telle
doctrine ne saurait être négligeable. Loin de se flatter que ce soit une
vue hérétique, il faut l'entendre et quiconque voudrait en faire un
usage convenable ne saurait demeurer un homme médiocre.
André BOGAERT.
Université Catholique de l'Ouest.
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L'abbé Gustave Morel
PROFESSEUR A L'INSTITUT CATHOLIQUE DE PARIS
MATHÉMATICIEN, PHILOSOPHE, THÉOLOGIEN, HUMANISTE, HISTORIEN
ET PIONNIER DE L'UNION DES ÉGLISES
par Louis Brunet.
— Dussions-nous mourir dix ou vingt ans plus tôt pour avoir tra
vaillé trop dur, notre vie n'en serait pas moins utile !
L'homme qui écrivait ces lignes, à 25 ans, allait fermer les yeux
au monde, huit ans plus tard.
Il avait travaillé trop dur, en effet, et sa vie restera un modèle
d'émouvante et très haute utilité.
On ne peut, aujourd'hui, parler décemment d'oecuménisme et
d'unité, sans évoquer le nom, l'image et la pensée de l'abbé Gustave
Morel, professeur à l'Institut catholique de Paris.
II naît le 21 mars 1872, dans un hameau de Ban de Laveline, au
diocèse de Saint-Dié « où tout porte à la tristesse », dira Mgr Jean
Calvet, « quand le soir tombe sur les Vosges ».
Pour le père de Gustave Morel, de haute et forte stature « faire
ce qu'on doit vaut mieux que conquérir la fortune et la gloire ».
L'enfant vivra et mourra de cette formule.
Au lieu de jouer avec ses camarades, Gustave Morel aime à s'as
seoir aux pieds de sa mère, délicate et pieuse, qui lui raconte l'histoire
des anciens de la famille. L'enfant subit ainsi l'influence religieuse
des morts, entre autres, de M. L'Hommée, vénéré comme un saint,




Trois prêtres vont jouer un rôle considérable dans l'existence de
Gustave Morel : M. de Bazelaire, curé de la paroisse, M. Noël,
cousin de la famille, et M. Morel, parrain de Gustave.
De très bonne heure, le petit Vosgien donne les signes d'une
intelligence nette et pénétrante. Avant même d'aller à l'école, il se
plonge dans les livres et les journaux, demande à sa mère le nom de
quelques lettres et apprend à lire tout seul ! De même acquiert-il les
premières notions de calcul où il excellera.
En 1882, Gustave entre à Saint-Dié, chez les Frères de Marie.
Il y manifeste une « facilité prodigieuse » pour les mathématiques.
Ses maîtres le disent au père et lui laissent entrevoir l'Ecole Poly
technique et un « magnifique avenir ».
A l'Institut Sainte-Marie, de Besançon, où l'enfant entre, de plain-
pied, en seconde classique, après deux ans de latin, débuts assez
pénibles. Il n'a pas fait de grec et tombe sur des condisciples, forts
en thème. Au bout de l'année il les a proprement « grillés ».
En 1888, Gustave, frais bachelier, se rend à Lourdes. Il y déclare
à un ami :
— Oui, on m'appelle à Paris... Je sais bien que je pourrais entrer,
l'année prochaine, à Polytechnique. J'aurais une vie agréable, peut-
être brillante, mais ce n'est pas mon affaire I Je doisfaire autre chose.
Je veux être prêtre et je voudrais former des prêtres pour l'Eglise.
Bachelier es sciences, le 18 juillet 1885, avec la mention « très
bien», bachelier es lettres, huit jours après, avec la mention « bien »,
il s'écrie :
— Pourquoi, mon Dieu, m'avez-vous placé plus haut que la fortune
de mes parents ?
Et il entre au grand Séminaire de Saint-Dié.
Ancien maître d'école, en 1848, le Supérieur de cet établissement
avait prêché, « en blouse bleue, la République et la liberté ». Très
attaché désormais au passé, effrayé par le présent, M. Grandclaude,
ferme sa maison aux courants modernes.
Esprit hardi, néanmoins, il a restauré, en France, avant Léon XIII,
la philosophie de saint Thomas, en écrivant un « breviarium philo
sophie scolastics » devenu classique en nombre de séminaires.
Grand et solide Vosgien, professeur de dogme et d'écriture sainte,
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poète souriant qui oublie l'heure des repas, M. Noël est là, par
bonheur pour Gustave Morcl et il l'imprègne de sa force morale,
comme de sa douceur.
Passionné de mathématiques, Gustave tombe dans une scolastique
latine, « à la fois superficielle et rébarbative ». Il en parle, d'ailleurs,
sur un ton assez irrévérencieux. Certains le tiennent pour un homme
« insignifiant et banal ».
*
* *
Précis, l'abbé Morel entreprend un «journal de perfection»
quotidien qu'il tiendra fidèlement, malgré des charges écrasantes,
jusqu'au bout de sa trop brève existence. Il a le sentiment de sa
valeur, de sa force et il s'accuse sévèrement d'orgueil.
La spéculation théologique lui donne le « frisson poétique ». Ce
mathématicien écrit, alors, des vers assez médiocres. Il ne sera jamais
artiste, bien qu'il ait pratiqué la musique, non sans se reprocher,
d'ailleurs, d'y prendre « trop de plaisir » !
Le voici qui découvre Platon, avec l'enthousiasme de La Fontaine
vantant à tous les échos du dix-septième le lyrisme de Baruch, dis
ciple de Jcrémie. Il revient, en même temps, avec flamme, à ses chères
mathématiques, depuis longtemps négligées. Il y trouve ce poétique
prolongement qu'elles peuvent avoir dans les plus hautes spécula
tions de la théologie et de la philosophie.
C'est le « rêve mystique » des Kepler et du Père Gratry. Ecoutez-le :
— Kepler ne se contente pas de trouver une image de Dieu dans
les vérités géométriques; il y cherche également une ressemblance du
mystère de la Sainte Trinité et Von trouve dans ses œuvres un chapitre
intitulé : « De adumbratione Trinitatis in circulo ».
Et Gustave avoue, dans son journal intime :
— Je n'ai guère pensé qu'aux mathématiques, en disant mon cha
pelet.
* *
M. Grandclaude lui accorde, alors, de prendre à Nancy ses inscrip
tions de licence et de consacrer ses temps libres aux mathématiques,
qu'il compte « parmi les rayons les plus lumineux du soleil des intel
ligences, parmi les vérités dont l'étude peut conduire le plus direc
tement à la connaissance, à l'admiration et à l'amour de la beauté
divine ».
Gustave Morel se reproche donc sa facilité et l'orgueil qu'il s'ac
cuse d'en tirer :
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— C'est parce que je suis orgueilleux que je ne demande jamais
d'explications, voulant résoudre toutes les difficultés par moi-même !
Pour se punir, il se prive de feu, de sommeil, de repas... Il portera
même un cilice.
Ordonné sous-diacre, le 23 décembre 1893, Gustave Morcl a
aiguisé encore ses qualités natives de précision et de finesse, dévelop
pées par les mathématiques. Il estime, alors, que la scolastique peut
être, en quelque sorte, rajeunie par un contact mieux établi avec
ces sciences exactes.
En octobre 1894, l'abbé entre à l'Ecole des Cannes. Dès la fin
de l'année scolaire, il enlève la licence de mathématiques, avec la
mention « très bien ». On lui propose de continuer ses études, pour
devenir professeur à la « Catho ».
Mgr Foucault, évêque de Saint-Dié, ne l'entend pas de cette oreille.
11 veut le nommer professeur dans son grand Séminaire et il lui de
mande même d'abandonner les mathématiques, pour se consacrer à
la théologie. L'abbé Morel y renonce, avec une simplicité d'enfant.
Il lui en coûte, certes, mais il pense qu'un prêtre « doit étudier,
avant tout, les sciences religieuses et n'utiliser les sciences profanes
que pour sa foi et sa mission ».
— Je ne veux pas, précise-t-il, que mon rôle, ici-bas, soit un rôle
qu'un laïque aurait pu remplir. Le rôle du prêtre enseignant le caté
chisme à des petits enfants est bien plus beau que celui du plus grand
professeur de mathématiques de la première faculté du monde,
Cela dit, l'abbé ne prépare pas moins la licence de théologie et
celle de physique :
— Je saurai ainsi ce qu'il en est des théories et des hypothèses et
je pourrai avoir un avis, en connaissance de cause, sur une foule de
questions qui touchent à la théologie.
Cette double vocation s'afiïrme. Il s'abandonne à des rêveries
métaphysiques sur la quantité et la qualité. Il esquisse même, à grands
traits, le plan d'une sorte d'union de la théologie et des sciences.
Autant de jalons jetés, sans qu'il s'en doute trop, sur le grand rêve
qui hantera la fin de sa vie, si courte : l'Unité.




Secrétaire général de la «Société pour l'encouragement des hautes
études dans le clergé », M. Pautonnier fait, alors, obtenir à l'abbé
Morel une bourse d'études pour lui permettre d'aller compléter
sa formation de théologien, dans les Universités allemandes et à Rome.
L'abbé qui entre temps a enlevé une licence de sciences physiques
fera donc sa thèse pour le doctorat en théologie. Il ne se bornera pas
là. Témoin son programme de « petites études supplémentaires » :
— Je suivrai donc les cours de théologie, d'Ecriture sainte ; d'his
toire ecclésiastique et d'hébreu, de manière à satisfaire mes professeurs ;
en outre, les corrections de thèmes grecs, les explications d'auteurs
grecs, une conférence d'allemand et les cours de philosophie moderne et
d'histoire de la philosophie de M. l'abbé Piat... Je vais régulièrement
au cours de mécanique céleste, à la Sorbonne.
II apprend, à ce moment, la mort de Mgr d'Hulst, tombé, jeune
encore, à la tâche et il écrit :
— J'aime mieux mourir jeune comme lui, après avoir usé mes
forces au service de Dieu.
Il sera exaucé. En attendant, il présente sa thèse, intitulée : L'évo
lution des théories physiques et l'évolution des dogmes.
L'idée fondamentale de l'abbé Morel, c'est qu'il existe une analogie
entre les deux évolutions. Citons, au moins les troisième et quatrième
propositions de la thèse : La théologie scolastique a les mêmes carac
tères que la physique mathématique... Le rôle des mathématiques en
physique est comparable au rôle de la philosophie en théologie.
L'abbé Morel n'est pas dupe, d'ailleurs, de ces analogies. La
critique des sciences n'a pas encore fait beaucoup de bruit. Nous
sommes en 1896 et M. Le Roy ne donnera pas avant quatre ans à la
« Revue de métaphysique et de morale », sa grande étude : Science
et philosophie.
En somme, l'abbé Morel joue déjà les précurseurs.
Les apologistes ont abandonné le concordisme, mais les psycho
logues ont relancé la question de la science et de la foi. A défaut d'un
concordisme de fait, c'est un concordisme psychologique dont l'abbé
More] se constitue, avant M. Le Roy, l'interprète modeste, sans doute,
mais éclairé.
S'il ne résout pas le problème, Gustave Morel le pose, dans toute




Docteur en théologie, il revient aux Carmes, en octobre 1897,
pour compléter sa formation et préparer la licence lettres-philosophie,
afin de mieux étudier les Pères et la théologie positive.
H écrit à l'un de ses amis :
— Je vois que les théologiens et les philosophes chrétiens ne con
naissent pas assez, pour les combattre utilement, les doctrines, plus ou
moins bizarres et plus ou moins dangereuses, qui courent, aujourd'hui,
le monde.
... Pourquoi faut-il que le clergé ignore à ce point tout ce qui se dit
en dehors du cercle traditionnel ?
Conclusion : Gustave Morel qui avait conclu à la nécessité d'une
réforme intellectuelle du clergé, en vient à réclamer celle de l'éducation
et de l'action des prêtres :
— Ilfaut, déclare, en substance, Gustave Morel, que cliacun d'entre
nous vaille par soi-même. La société moderne, en effet, diffère de




La naissance du a Sillon » qui se propose, entre autres objectifs,
de réaliser une union plus intime entre les laïques et le clergé, retient
l'attention de notre abbé, mais il ne pense pas, sans trembler, à la
périlleuse adaptation de la religion traditionnelle à l'état d'esprit
contemporain.
Lui qui aimait, parfois, à chercher la solution de quelque obscur
problème de mécanique céleste, le voici qui trouve un autre goût
à lire les Pères :
— C'est là un autre aliment que la scolastique afait un peu oublier...
Je sais comment j'ai été amené àfaire de la théologie, après les mathé
matiques, de la philosophie moderne, après la théologie, puis de l'aile-
land, de l'anglais, du grec, mais il s'en faut que je sache où cela doit
me conduire... Est-ce présomption de croire que la Providence a pré
paré cette bizarre combinaison pour quelque but connu d'elle ?
Cette « bizarre combinaison » allait le mener très loin.
Et pourtant, l'abbé Morel écrit :






Octobre 1899. L'abbé icvient, pour la sixième fois, à la « Catho ».
Programme : une thèse de doctorat es lettres sur la philosophie
d'Origène, deux leçons d'instruction religieuse par semaine, au col
lège Sainte-Barbe, une colle de mathématiques à Stanislas, des études
sur la philosophie grecque et les questions bibliques.
Un élève lui demande, alors, non sans malice, quelle est l'utilité
des études classiques. Il répond :
— La France a conservé à l'étranger, surtout à cause de sa littéra
ture, un prestige incomparable. Grâce à sa langue dérivée du latin,
grâce à ses chefs-d'œuvre classiques que l'Italie n'a pas, elle n'est pas
seulement la fille aînée de l'Eglise, mais encore la fille aînée de la
gloire romaine et l'héritière principale de la Grèce, l'éducatrice de
l'humanité !
Dans cette léplique, digne de Bossuct, grand admirateur de Rome
et d'Athènes, le « massif Vosgien » se révèle, non seulement pio-
fesseur convaincant, mais encore missionnaire de sa patrie à l'étranger.
Sa vocation internationale se dessine.
Pour que sa patrie exerce sans ombre son rayonnement humaniste
et chrétien, il lui faut un clergé très instruit. Et certaines insuffisances
l'inquiètent, le chagrinent :
— Je m'étonne qu'à Saint-Dié on « laisse aller » les abbés à Paris
ou à Rome, comme si quelques années d'études étaient une perte pour
le diocèse au lieu d'y a faire aller » et d'yfaire préparer un programme
précis, de manière à ne pas être obligé d'improviser des professeurs
de séminaires.
Et il ajoute cette phrase, d'une actualité singulièrement cruelle :
— L'Etat veut des agrégés pour tous ses lycées. Que n'exige-t-il
des licenciés et des agrégés pour nos collèges ? Il nous rendrait un
fameux service dont les Grands Séminaires n'auraient malheureusement
pas leur part.
Lui-même songe à préparer l'agrégation de philosophie, parce
qu'il sent, dans la manière nouvelle dont se pose le problème religieux,
l'influence de la philosophie contemporaine.
En attendant, l'abbé Morel trouve le moyen d'apprendre l'allemand
et l'anglais, comme il apprendra, plus tard, le russe et l'italien, pour





Commencent, alors, ses courses à travers l'Europe. Juin 1899, il
repart pour l'Allemagne — où il était allé se reposer en 1896 — et
accepte un poste d'aumônier à Werne, en Westphalie. Il y constate
« l'union intime du peuple et du clergé ». Persuadé de la nécessité
d'une réforme apostolique, il propose cet exemple à ses amis.
L'année précédente, il avait découvert « avec stupéfaction »,
une Angleterre religieuse qu'il ne soupçonnait même pas. II aura
désormais l'attention éveillée sur ce problème et il en tiendra le plus
grand compte, dans l'avenir.
Décidé à se consacrer à l'étude de la patrologie et de la thrologie
positive, il veut voir par lui-même les ressources qu'il pourrait trouver
dans les Universités allemandes et romaines. D'où ses séjours à
Tubingue, Munich, Rome, Vienne, Berlin, Wiirtzbourg et Dresde.
Cueillons cette note malicieuse dans une lettre de Tubingue :
— Hier, M. Funck (professeur à l'Université) a fait remarquer
qu'en dépit de leur serment d'obéissance au Saint-Siège, les Jésuites
font un peu comme tout le monde : ils obéissent aux commandements
qui leur plaisent et sont peu dociles à tous ceux qui ne sont pas de leur
goût.
Un autre professeur, M. Reck, regrette que la France et l'Allemagne
soient ennemies, « d'autant que la France a été fondée par des
Germains ». Charlemagnc n'a-t-il pas été le souverain des deux pays ?
Pour M. Ranck le système des séminaires, en France, est un malheur :
— En Allemagne, les prêtres ont été élevés au gymnase avec les
hommes qui entrent dans les professions libérales ou civiles. Ils ont
passé avec eux du gymnase à l'Université ; ils les connaissent, ils
savent ce qu'ils valent. Ils n'ont pas une soutane pour mettre autour
d'eux une barrière infranchissable. Ils sont plus abordables et plus
libres de leurs mouvements. Ce qu'il faudrait, aujourd'hui, à la France,
conclut le professeur Ranck, c'est un Bismarck avec vingt années de
bonne persécution ; là est le remède !
Frappé de l'exemple des « convicts » anglais et allemands, édifiés
par les groupements d'étudiants placés sous la direction de jeunes
maîtres qui vivent de leur vie, l'abbé Morel, essaiera, plus tard, au
Séminaire Saint-Vincent de Paul, à Paris, de réaliser cet idéal. Il
croyait, en effet, que cette organisation — si elle pouvait s'acclimater






A Munich, ville d'art par excellence, l'abbé visite, bien entendu,
les musées. Il se préoccupe surtout de connaître l'histoire de ce qu'il
admire. « Impuissance artistique », dira Mgr Calvet qui le connais
sait et l'admirait, pour tant d'autres qualités :
— // était bien rare qu'il ne mêlât pas à la contemplation du beau
la considération de l'utile. La parfaite adaptation des moyens à la
fin était le caractère qui le séduisait le plus dans une œuvre d'art et
il trouvait presque autant de beauté dans un pont bien exécuté ou dans
une maison moderne que dans un tableau des grands maîtres.
Il en était de même en musique. Il allait assez souvent, avec des
prêtres, à l'Opéra de Munich :
— Sa grande préoccupation était d'étudier le livret, pour com
prendre les paroles et de comparer la musique entendue avec une autre
musique, pour la classer. Cette impuissance artistiquefut certainement
chez lui une lacune. Plus artiste, il aurait donné à l'expression de sa
pensée plus de reliefet d'élégance. Saparole y aurait gagné en chaleur
et son style en intérêt.
L'abbé Morel s'égare, d'ailleurs, bien plus volontiers dans les
bibliothèques. Les livres sont ses amis. Il étudie, il cherche. Il veut
se faire une opinion motivée sur la querelle des Universités et des
Séminaires : vaut-il mieux continuer à former le clergé dans les
convicts universitaires ou convient-il, à l'imitation de la France,
de l'isoler du monde et de l'instruire, dans la solitude des séminaires ?
Son goût du classement intellectuel le poursuit en Italie. Il vient de
voir Florence et Rome et il note, dans son carnet, cette réflexion
qui le dépeint à merveille :
— Et dire qu'il y en a qui s'imaginent que je voyage pour mon
plaisir /... Voilà donc achevée la dernière de ces courses fatigantes
que je fais, depuis huit jours, dans les villes d'Italie !
Il écrira, il est vrai, quelques jours plus tard :
— Je fais de fréquentes promenades dans Rome... Que n'ai-je le
temps de relire l'histoire de cette ville, assis sur le sommet d'une de
ces gigantesques arcades du palais de Caligula ! Mais nous ne sommes
pas sur la terre pour être des dilettantl.
On le constate, une fois de plus, le grand souci de ce prêtre savant
et apostolique, c'est l'utilité.
Le développement des sciences, de la critique historique et de
l'exégèse soulève de nouveaux problèmes dans le domaine théolo
gique et ces problèmes le hantent : comment adapter la théologie, en
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tenant compte des très légitimes exigences de l'esprit moderne et en
restant strictement dans la tradition catholique ?
Professeur à l'Ecole des Hautes Etudes, l'abbé Loisy provoque
justement tout un mouvement d'idées très discutées. Voici ce qu'écrità son sujet, l'abbé Morel.
— // apparaît à plusieurs comme un vrai rationaliste qui enlève
à la Bible tout caractère dogmatique et religieux. C'est fâcheux mais
il n en peut être autrement. En voyant tout cela, je pense parfois à
Ongene, cherchant à faire la synthèse de la foi chrétienne et de la
philosophie grecque.
De Rome, l'abbé Morel se rend à la Faculté viennoise de théolo"ie
II y rencontre le professeur Ehrhard. Entre eux naît une robuste
amitié sacerdotale et intellectuelle.
A Berlin, il fréquente les cours de la Faculté de théologie protes
tante et fait la connaissance du professeur Harnack. Il ne le ménage
pas toujours :
— Pour M, l'Eglise a tout l'air d'être un ensemble de pratiques
pharisaïques où il n'y a ni esprit ni vie. Et partant de là, quoi d'éton
nant qu'il n'y comprenne rien !
Après un stage à la Faculté de théologie catholique de Wurtzbourg
« bien vivante » où il apprécie les professeurs Schell et Merklé,
il reprend le chemin de son pays, sans déplaisir, comme en témoignent
les lignes suivantes :
— ... Je suis rentré, non sans un soupir de soulagement, dans notre
vieux pays de France qui, en définitive, vaut encore mieux que les
autres. Sortir de France est un moyen infaillible pour l'apprécier.
Sans doute, mais l'abbé Morel voyagera encore beaucoup pour
servir sa foi et son goût de la science. Au bout de tous ces déplace
ments, il trouvera la fin d'un parcours aussi bref que merveilleusement
rempli.
Octobre 1901. L'abbé Morel frappe à la porte du Séminaire Saint-
Vincent de Paul, rue du Cherche-Midi, à Paris. Le Supérieur, M. Por
tai, lui offre tout de suite la direction des abbés qui préparent la
licence de théologie ou de sciences.
A cette époque, le « petit Vosgien » est passé par toutes les disci
plines : mathématiques, lettres, histoire, théologie rationnelle, théo-
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logie positive, philosophie. Il en a gardé les éléments de sa méthode
de travail, la méthode scientifique. En toutes choses, l'abbé Morel
substitue donc le fait à l'abstraction. Il recueille un grand nombre de
faits. Avant de généraliser, il les critique avec soin, les compare,
les interprète.
Frappé de l'insuffisance scientifique du clergé, il est plus que jamais
convaincu de la nécessité d'une réforme intellectuelle. Sur le plan
théologique, il a abandonné presque toutes les anciennes positions
qui ne lui paraissent pas « défendables ». Il entend défricher, « avec
une bonne méthode scientifique », le champ de la théologie positive,
pour réformer et former les prêtres, pour adapter l'ancienne théologie
aux besoins nouveaux.
• *
Jusqu'à ce jour, l'abbé Morel était un savant de cabinet qui exerce
une influence de cénacle. Le Séminaire Saint-Vincent de Paul va le
transformer en profondeur.
Fondé, deux ans auparavant, pour recevoir des étudiants ecclé
siastiques de « la Catho » parisienne, le Séminaire a le privilège de
posséder, en M. Portai, un homme qui sait attirer tous les hommes
célèbres de passage dans la capitale. L'expérience de ces visiteurs
et conférenciers réputés constitue un irremplaçable enseignement pour
les étudiants qui ne se cantonnent plus dans les livres et voient s'ou
vrir le monde.
L'abbé Morel se pique vite au jeu. Il collabore bientôt au « Bul
letin critique » et aux « Petites Annales de Saint-Vincent de Paul».
Il y donne, sous des titres fort effacés, comme « Publications an
glaises » ou « Publications allemandes » de subtiles analyses des
œuvres théologiques qui viennent de paraître, en Grande-Bretagne
ou de l'autre côté du Rhin.
Indépendamment de nombreux autres articles, l'abbé Morel
s'occupe d'une édition des « Pères apostoliques ». Il écrit également,
pour le Dictionnaire de Théologie, une étude sur « Le baptême chez
les Protestants » et sur « La Confession chez les Anglicans ».
Gagné sans retour à l'âme du Séminaire Saint-Vincent de Paul,
l'abbé Morel prend un contact permanent avec la réalité. Il mesure,
par exemple, l'ampleur du mouvement religieux qui avait agité
l'Angleterre, quelques années auparavant.
L'Eglise anglicane, travaillée, depuis les débuts du mouvement
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d'Oxford, par le besoin de s'unir avec l'Eglisc-mère, l'Eglise anglicane
avait évolué, en effet, vers la capitale de la chrétienté. Elle cherchait
donc un terrain d'entente et de conciliation.
En France, M. Portai lançait une brochure sur les « Ordinations
anglicanes » et fondait la « Revue anglo-romaine » qui créèrent un
vaste mouvement de réconciliation. De son côté, Lord Halifax
figure exceptionnelle de foi et de loyauté, entretenait un mouvement
analogue, grâce à ses interventions oratoires et son action personnelle
dans l'Eglise anglicane. '
— Quand on y regarde de près, écrira, plus tard Mgr Jean Calvet
déjà cité, on est frappé de la somme de bonne volonté et de loyauté
quifut mise en commun par les deux parties... il y eut des cœurs brisés
quand ce rêve fut brisé.
Désormais, les problèmes théologiques posés en France par les
philosophes et les exégètes passent, pour l'abbé Morel, au second
plan : il y a l'Eglise et les Eglises. Et il y a une action possible d'une
Eglise sur une Eglise, pour amener l'Unité.
L'abbé Morel a trouvé sa véritable voie. Il y laissera sa vie.
*
En attendant, il repart, en juin 1902, pour l'Angleterre. Plus n'est
question, cette fois, d'étudier une langue ou de mener une enquête
sur l'enseignement de la théologie positive. Il s'agit de situer très
exactement la position historique et théologique d'une Eglise qu'il
avait regardée, jusque-là, comme protestante et qui prétend être
catholique.
Chez lord Halifax, « gentilhomme chrétien » où il terminera son
séjour londonien, l'abbé Morel va comprendre l'histoire religieuse
des dix dernières années :
— L'union se fera par le haut, déclare son hôte, par les chefs et
en corps. Quand les deux familles seront réconciliées, les enfants
seront heureux de se reconnaître.
De son côté, l'abbé Morel écrit à Paris :
— On sent mieux ici quel malheur a été le schisme, quand on voit
avec quelle peine certains Anglicans réussissent maintenant à se rap
procher des vieilles traditions catholiques. Ceux de l'extrême droite
sont prêts à accepter le concile de Trente et le concile du Vatican, en
les interprétant peut-être un peu à leur façon. Malheureusement, de
l'extrême droite à l'extrême gauche, il y a toute la distance du catho
licisme au calvinisme.
...Je rapporterai de mon voyage du respect et de l'admiration pour
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bien des membres du clergé anglican, sans parler des laïques... Ce
qui divise les chrétiens, ce sont les malentendus.
A M. Portai, enfin, l'abbé Morel écrit, non sans une certaine
vigueur de pensée et d'expression :
— ... Comme les querelles théologiques paraissent mesquines,
quand on voit de pures questions de mots séparer malgré eux des gens
qui, en définitive, croient les mêmes dogmes et veulent le bien de toute
leur âme !
Son ami, le Père Genocchi, partage ces sentiments et il lui fait
écho, en ces termes :
— Qu'une partie des Anglicans soient plus foncièrement chrétiens
que nous, que leur esprit catholique ne soit pas loin de la perfection
requise, non par les théologiens, mais par la bonne tradition ecclésias
tique, que nousfassions très mal de leur barrer la voie vers Romepar nos
minuties curialesques et médiévales, c'est bien du temps que je le dis
et que je le prêche I
* *
A la rentrée de 1902, l'abbé Morel remplace, à l'Institut Catho
lique de Paris, le Père Largent, professeur de Patrologie.
Fidèle à sa méthode scientifique, l'abbé Morcl enseigne à lire
les Pères et prouve que le théologien ne peut rien faire sans les lire.
C'est de la théologie positive, puisque cet enseignement est aussi
réaliste qu'un cours de sciences expérimentales.
De son cours sur le baptême, il nous reste, par exemple, quatre
cents fiches dont chacune contient un texte grec ou latin, entièrement
copié à la main et suivi de rigoureuses références.
Tout en préparant un grand travail sur les Pères, l'abbé Morel
ne cesse de songer à l'union des Eglises. Il ne regarde plus seulement
vers l'Angleterre, mais encore vers l'Orient, vers l'Eglise des sept
Conciles œcuméniques et vers la Russie.
Le jeune professeur ne croit pas à un mouvement autonome dans
l'Eglise d'Orient. 1) pense avec M. Portai que l'effervescence pro
voquée par l'Encyclique de Léon XIII tombera peu à peu, sans avoir
amené de résultats appréciables. C'est la Russie, estime l'abbé
Morcl, qui devrait exercer son action sur l'Orient. 11 faut donc com
mencer à convaincre cette Russie, tête et cœur de l'Orient, pour
amener l'Orient à l'unité.
Telle est, d'ailleurs, l'idée que M. Portai exposait, dans son dis
cours de Londres, reproduit et commenté par la Revue anglo-romaine.
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L'abbé Morel est dès lors, décidé à se rendre en Russie. Il ira,
trois fois, en 1903, 1904 et en 1905. A chaque fois, il y séjournera
deux ou trois mois.
La première année, il se contente, non sans peine, de s'y accli
mater, et ne rapporte qu'une impression assez vague et, somme toute,
décevante :
— Je ne peux lire le russe sans dictionnaire et je ne connais que
deux ou trois Russes parlant français. Du clergé, je n'ai pu voir per
sonne. Des couvents, je n'ai vu que les églises, les cimetières et les
tours crénelées. Des offices, je ne connais non plus que l'aspect extérieur.
L'année suivante, l'abbé Morel s'isole, un mois durant, chez des
Russes qui ne parlent pas un mot de français. Il retourne, alors, à
Moscou et Saint-Pétersbourg où il est reçu de la meilleure grâce,
par des écrivains, des évêques, des archimandrites.
Il rédige nombre de notes, envoie des correspondances à la Renie
catholique des Eglises et déclare à un ami :
— Certes, je n'ai pu pénétrer bien profondément dans l'âme de la
Russie Je commence cependant à connaître de plus près un certain
nombre de Russes, laïcs ou ecclésiastiques et nos conversations m'o
rientent un peu...
A son troisième voyage, deux nouveaux groupes l'attirent : les
vieux croyants et les moines. Il entreprend deux déplacements,
l'un dans le monastère de Yalaam, îles du lac Ladoga, l'autre au
monastère de Sovolctski, dans la mer Blanche. Ces deux « Répu
bliques indépendantes » qui se passent du monde extérieur lui
donnent, au moins, une idée de la vie des anciens moines d'Orient
et lui apprennent « la difficulté éprouvée par les Russes pour com
prendre ce que sont nos religieux ».
Après ce rude voyage, aux péripéties très mouvementées, l'abbé
Morel terriblement éprouvé par la fatigue, trouve le moyen d'écrire
une brochure intitulée La théologie de Khomiakov.
Au dire même de l'abbé Jean Calvet, c'est «le plus achevé des rares
écrits laissés par l'abbé Morel ».
Mais redonnons la parole à notre voyageur :
— On se demande, à lire les opuscules théologiques écrits en fran
çais par Alexis Stepanovitch Khomiakov, comment un étranger qui
n'a vu la France qu'en passant peut en posséder la langue arec une
telle perfection... Simple laïque et théologien d'occasion, mais âme
profondément religieuse, Khomiakov a exercé une puissante influence
313
MISSION ET CHARITÉ
sur la théologie russe... Dans sa jeunesse, comme il le dit lui-même,
personne ne supposait que l'union de la civilisation et de l'orthodoxie
fût possible... Avec lui, la théologie russe change d'attitude à l'égard de
Rome et du protestantisme. Elle se fait de l'Eglise et de la foi chré
tienne une conception qu'elle n'avait pas jusque-là et, chose digne de
remarque, elle trahit des préoccupations assez semblables à celles qui,
aujourd'hui encore, tiennent éveillée l'attention de l'Occident.
Quelle était donc, avant Kiiomiakov, l'attitude des théologiens
russes, à l'égard des Occidentaux ?
Ils se trouvaient pris entre les feux croisés des catholiques et des
protestants et réduits à une défensive, de jour en jour plus dangereuse.
Ecoutons Samarinc, un disciple de Khomiakov :
— Ils formaient deux écoles, l'une exclusivement antilatine et
l'autre exclusivement protestante. Il n'y eut plus, au sens strict du mot,
d'école orthodoxe... Le rationalisme de l'Occident s'infiltrait dans la
théologie orthodoxe et s'y cristallisait dans la forme d'une expression
scientifique des dogmes de la foi, par des preuves, des explications et
des déductions.
Que fait, alors, Khomiakov ? Il passe résolument à l'offensive et
ne veut plus « ni des arguments des catholiques contre les protes
tants, ni des arguments protestants contre les catholiques ».
— Maferme conviction, écrit Khomiakov, c'est que le Romanisme
n'est pas autre chose que le Séparatisme et que l'humanité n'a qu'un
choix : l'orthodoxie catholique (dans l'Eglise gréco-russe, bien entendu)
ou l'infidélité... Le séparatisme évident de l'Occident romain est le
seul véritable fléau de l'humanité.
Comme on le voit, Khomiakov ne cherche pas un juste milieu
entre catholiques et protestants :
— De l'extrême droite où il se tient, écrit Mgr Jean Calvet, // voit
les uns et les autres occupés à la même œuvre révolutionnaire, la ruine
de l'Eglise... Pour une pensée aussi flottante, notre terminologie est
trop précise et à cause de cette précision même, elle semble exiger
des réponses à unefoule de questions que Khomiakov ne s'est pas posées
Ce serait une tâche impossible, conclut Mgr Calvet, que de vouloir
résumer les idées théologiques de Khomiakov en des termes autres
que les siens.
Voici donc une phrase essentielle d'un traité de Khomiakov,
intitulé «l'Unité de l'Eglise» et publié, en 1863, dans la Revue
orthodoxe de Moscou :
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— L'Eglise est une. Son unité est une conséquence nécessaire de
l'unité de Dieu, car l'Eglise n'est pas une multitude de personnes dans
leur individualité séparée, mais une unité de la grâce de Dieu,virant
dans une multitude de créatures raisonnables qui se soumettent volon
tairement à la grâce. La grâce, il est vrai, est aussi donnée à ceux qui
y résistent et à ceux qui n'en font pas usage, qui cachent leur talent
dans la terre, mais ceux-là ne sont pas dans l'Eglise.
En fait, l'unité de l'Eglise n'est pas imaginaire ou allégorique ;
c'est une unité vraie et substantielle, comme celle de l'unité de plusieurs
membres dans un corps vivant.
Pour Khomiakov, l'unité de l'Eglise, c'est l'unité invisible de la
grâce divine, car il distingue une Eglise invisible et une Eglise visible :
— L'Eglise visible, l'Eglise qui est sur la terre, vit en complète
unité avec le corps entier de l'Eglise dont le Christ est le chef.
*
L'abbé Gustave Morel a lu ces pages avec un intérêt passionne.
Il n'ignore plus rien, ne l'oublions pas, du mouvement des idées
religieuses en France, et retrouve non sans une vive surprise, chez
un théologien russe, toutes les questions que se pose, en France, la
critique la plus avancée.
Puisque les Russes ont des points de vue semblables à ceux de
certains Français, il faut les mettre en contact, pour qu'ils en parlent
et travaillent à l'union.
L'abbé Morel a étudié, nous l'avons dit, en Angleterre et au
Séminaire Saint-Vincent de Paul, les conditions indispensables de
cette union.
Les uns souhaitent que les Eglises dissidentes s'unissent par un
traité. « Rêve d'ambassadeur », dit Mgr Calvet.
Les autres, humbles missionnaires, pour la plupart, préconisent
la conversion individuelle des dissidents. Projet chimérique, au regard
de ceux qui ont dirigé la campagne anglaise de 1895. M. Portai et ses
amis préféraient, en effet, à cette méthode une action d'ensemble,
d'Eglise à Eglise.
L'abbé Morel qui compare, sur ce plan, la Russie à l'Angleterre,
demeure donc fidèle à la tactique britannique.
Il voit nombre de Russes influents. Il leur parle avec affabilité,
leur « livre son âme ». Surpris, d'abord, et puis émus, les prêtres




En 1905, l'abbé Morel expose ainsi, dans L'Univers, ses raisons
d'espérer :
— VEglise russe, assoupie dans la servitude, va peu à peu s'éveiller
à la liberté... La question se pose de savoir si... elle ne va pas se trouver
rapprochée des chrétiens d'Occident, des catholiques surtout, par
la nécessité de faire face aux mêmes difficultés et de répondre, elle
aussi, aux problèmes qui, dans l'ordre intellectuel ou l'ordre social,
se posent, partout les mêmes, dans le monde moderne.
... L'Eglise russe espère bien devenir autre chose qu'un rouage
administratifde l'Etat... Il y a une question sociale enRussie aussi bien
qu'en Occident et l'Eglise russe ne pourra, si elle ne veut pas accepter
sa déchéance, souffrir que ce grave problème soit résolu contre elle.
Nous pouvons donc nous attendre à voir des orthodoxes venir demander
des conseils à l'Encyclique « Rerum novarum ».
Le 28 janvier 1905, l'abbé Morel qui croit beaucoup aux contacts
individuels écrit à un haut personnage de l'Empire, le général Kiriew.
au château de Pavlosk :
— ... Nous voyons, en Orient et en Occident, des hommes dont on
ne peut ni contester la science, ni suspecter la bonne foi, prétendre, les
uns et les autres, qu'ils croient ce que croyaient les chrétiens des pre
miers siècles. Et ces hommes ne sont pas d'accord entre eux l
A ce fait, l'abbé Morel ne voit qu'une explication :
— ... c'est que, de part et d'autre, on regarde l'antiquité chrétienne
de points de vue différents. L'état d'esprit des uns n'est pas l'état
d'esprit des autres et ni les uns ni les autres, après douze ou quinze
siècles écoulés, ne peuvent plus avoir le même état d'esprit que les chré
tiens de l'ancienne Rome ou de l'ancien Orient.
*
Quant à la rupture du xvie siècle, elle n'a pas eu, bien sûr, pour
cause des différences de civilisation.
— Il fallait une réforme dans l'Eglise : on a eu une révolution et
ce fut un grand malheur.
Catholiques et protestants conservèrent, il est vrai, assez longtemps
l'espoir de se réconcilier :
— Les uns et les autres, en dépit de leurs querelles, avaient reçu
leur éducation des théologiens du Moyen Age et ils avaient là un
terrain commun.
Les premières tentatives échouèrent et les générations s'écoulèrent :
— Aujourd'hui, l'état d'esprit d'un protestant et l'état d'esprit
d'un catholique sont devenus choses tellement différentes que l'on
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n'est plus en état de se comprendre... Dès qu'il s'agit de la religion,
ils ne voient plus le même objet de la même façon. La mentalité com
mune ne peut se former que lentement par des relations de peuple à
peuple. Ainsi l'unité de l'Eglise dépend de l'unification de toutes les
civilisations. Je suis donc persuadé que l'Occident a beaucoup à gagner
les peuples slaves et notamment les Russes. Dans la civilisation de
l'avenir, chaque peuple aura la part qu'il saura se faire... Il faudra
alors, que ceux qui présenteront la religion au monde lui présentent,
non pas une chosefrançaise ou allemande, ni une chose latine ou grecque,
mais une chose humaine. Ce n'est qu'en étant véritablement humaine
que la religion se montre divine.
Catholiques et protestants, rappelle, d'autre part, l'abbé Morel
étudiaient autrefois les Pères, aux xvie, xvne et xvme siècles, « pour
entretenir la polémique » :
— Tout cela est changé maintenant. On n'étudie plus les Pères,
pour prouver qu'on a raison contre tout le monde : on les étudie pour
les connaître. Les adversaires d'autrefois sont devenus des collabo
rateurs qui travaillent, avec une égale ardeur, à faire revivre l'anti
quité chrétienne.
* *
Comme on peut le constater, une fois encore, l'abbé Morel s'est,
de plus en plus, détaché de la spéculation, pour entrer dans l'action
et le combat.
Il en est même arrivé — ou peu s'en faut — à discerner dans la
critique, et pour reprendre l'expression même de son ami Jean
Calvet, une « sorte d'idéologie systématique ». Il n'est pas loin
d'accueillir, en somme, avec indifférence, toutes les formules, « pourvu
qu'elles sauvegardent l'intégrité du dogme et ne blessent pas les
âmes des simples ».
Mais cédons la place au futur pro-recteur de l'Institut catholique :
— Ce travail de construction théologique que chaque âge reprend,
après avoir démoli celui de ses prédécesseurs, lui paraît être l'élégante
occupation d'intellectuels qui s'abusent : ils croient étreindre le réel
et ils s'agitent dans l'abstrait... Leurs systèmes ne servent donc qu'à
embrouiller les idées et qu'à entraver l'action... Pendant que les scolas-
tiques, qui sont de tous les temps, ergotent sur lesformules dogmatiques,
croyons au dogme substantiel, aimons les âmes qui en vivent et tra
vaillons pour cette harmonie des âmes croyantes qui s'appellent l'Eglise
... Voilà, si je ne nie trompe, la dernière attitude de l'abbé Morel.
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Pour projeter encore un éclairage sur le Vosgien, dont les jouts sont
désormais comptés, opérons un retour en arrière et reproduisons
l'une de ses confidences, très significatives, révélée par Jean Calvet.
Les deux hommes venaient de passer la journée à Port-Royal-
des-Champs, avec M. Portai, et « l'ombre des jansénistes ». L'abbé
Morel finit par déclarer :
— Tout de même, ces hérétiques étaient de braves gens et crânement
français ! Ils ne faisaient pas de la religion un marché avec Dieu.
Les théologiens voient dans l'Evangile des conseils et des préceptes,
des préceptes obligatoires et des conseils facultatifs l II aurait fallu
dire ça à Nicole, à Arnaud, à Pascal, que Dieu nous donne des conseils
facultatifs /... Mais le moindre signe de Dieu crée une obligation !
Et nos jansénistes, dès qu'ils croyaient voir ce signe, partaient, sans
regarder derrière eux.
Réaction, évidemment surprise, de M. Portai et de Jean Calvet :
— Est-ce là votre idéal ?
Rétablissement, non moins vif et spontané, de l'abbé Morel :
— Ah ! non, par exemple. Ce n'est pas ce que je voulais dire...
Au contraire ! ...Il aurait mieux valu, pour ces hommes, rester à
Paris, jaire du bien autour d'eux... D'abord, ils n'auraient pas trouvé le
temps d'être « théologiens » ni, par conséquent, hérétiques !
L'abbé Jean Calvet d'enchaîner alors, en ces termes :
— Vous me rappelez l'entrevue de saint Vincent de Paul et de
Saint-Cyran. M. Vincent lui reprochait de vivre dans la solitude et
d'être mutile aux hommes. Saint-Cyran lui répondit qu'il ne lui sem
blait pas que servir Dieu en secret et adorer sa vérité et sa bonté dans
le silence, soit mener une vie inutile. Et M. Vincent de lui répliquer :
pendant ce temps, le pauvre peuple des champs meurt de faim et se
damne !
Conclusion de l'abbé Morel :
Ah ! vous avez raison de me tuer avec vos comparaisons I De
M. Vincent je n'ai que l'humeur voyageuse. Si j'avais vécu de son
temps, je lui aurais dit : Vous avez des missionnaires en Pologne...
Eh ! bien, je vais voir un peu ce qui se passe en Russie.




Détachons précisément quelques passages des lettres qu'il avait
adressées au retour des deux premiers voyages, à des amis. Ces lettres




— Je doute qu'une expression philosophique plus parfaite du dogme
soit une véritable supériorité. Plus cette expression parait précise et
plus étroite est la portion de vérité qu'elle nous laisse voir... Les catho
liques s'abusent bien un peu en parlant de progrès et en s'imaginant
qu'ils en savent plus long aujourd'hui que n'en savaient leurs Pères
dans la foi.
Saint Irénée plaît à l'abbé Morel, « parce qu'il a été moins théolo
gien que les autres écrivains « anténicéens » :
... J'en viens à prendre en grippe les théologiens. Ne trouvez-vous
pas que le tort de M. Loisy est d'être trop théologien ? Après avoir
démoli un intellectualisme, pour démontrer que la religion est une vie et
non une doctrine, ne va-t-il pas se laisser emporter par une doctrine et
par une philosophie, leur donner une importance démesurée et aboutir à
un nouvel intellectualisme ? A cela rien d'étonnant. Il est dangereux
d'être toujours en face de ses pensées, sans fenêtres sur la réalité
concrète de la société religieuse, sur l'action divine exercée par la
religion dans les âmes. Théologiens !
Commentaire de l'abbé Jean Calvet sur les derniers mots de ce
« testament intellectuel » :
— L'abbé Morel donne le secret de la sérénité philosophique et
de l'exquis bon sens avec lequel il s'arrêtait à temps sur le chemin
glissant où la critique l'avait entraîné. Il avait des fenêtres ouvertes
sur la vie ou plutôt il vivait en pleine réalité et travaillait pour Dieu
et pour l'Eglise sur les âmes ; il trouvait directement et touchait les
réalités que les théologiens cherchent vainement à enfermer dans leurs
formules de cabinet.
Le dimanche 13 août 1905, une nouvelle dramatique parvient à
M. Portai et à l'abbé Jean Calvet : l'abbé Morel est mort acciden
tellement, à Toula, en cette Russie même où il rêvait de vivre inten
sément, pour l'unité !
M. Lhoir, chez qui le voyageur de la foi était descendu, à Moscou
écrit :
— L'abbé Morel croyait que les bains froids lui faisaient beaucoup
de bien (car il était affreusement fatigué). Le mercredi et lejeudi l'abbé
se baigna, deux fois par jour (dans un étang du parc) chez M. Kho-
miakov. Le vendredi soir, 11 août, vers 18 heures, il alla encore se
baigner, sans prévenir personne. Notre abbé resta très longtemps dans
l'eau... Tout à coup il plongea et ne reparut plus... Ce n'est qu'après
une demi-heure qu'on retrouva le corps. Notre bien cher défunt avait
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été frappé d'une attaque de paralysie nerveuse et d'une congestion...
Dieu a voulu cette mort et il l'a voulue pour ne pasfaire attendre plus
longtemps à celui que nous pleurons la récompense d'une vie courte,
mais bien remplie et dont l'unique but était de ramener à la vérité
ceux qui s'en étaient éloignés... Il s'était acquis de nombreuses sym
pathies, tant dans la meilleure société laïque que dans le plus haut
clergé.Chargé d'aller chercher en Russie les restes de l'abbé Morel, le
curé de Nomexy (diocèse de Saint-Dié), parrain du disparu écrit,
de Moscou :— Les regrets causés par la mort de Gustave ont été partagés
par les prêtres orthodoxes. Son cercueil a été salué par des archiman
drites et des archevêques. Les uns et les autres ont accompagné le corps
jusqu'à la gare.
*
En France, douleur plus vive encore. C'est partout la même stupeur
de voir que Dieu « avait pris un si bon ouvrier, au moment où il
commençait sa journée ». Les lettres désolées arrivent chez la mère
de l'abbé Morel et chez le curé de Nomexy :
A ce dernier, l'abbé Baudrillart écrit :
— C'est une perte cruelle pour l'Institut catholique. Votre neveu
était de ces esprits supérieurs qui unissent la parfaite sincérité dans
la recherche scientifique à la fermeté de la foi. Il n'était pas de ceux
que la science a grisés et dont elle a tourné la tête. En lui, le savant
ne tuait pas le prêtre. J'estimais et j'aimais beaucoup l'abbé Gustave
Morel. Je savais que je pouvais compter sur son amitié. En relations,
il était la sûreté même.
Au Séminaire Saint-Vincent de Paul «où la douleur s est, en
quelque sorte, concentrée », M. Portai reçoit du monde entier des
témoignages qui sont un magnifique éloge funèbre.
Du Cardinal Richard :
je suis consolépar ce que vous me dites de sa piété, de sa régularité.
De Lord Halifax :
— Quel malheur ! Nous l'aimions tant... C'était un ami à tous.
Et pour vous quelle perte ! Quel écroulement d'espoir l
De M. Tavernier :— Tant de science accumulée et préparée pour l'œuvre la plus
nécessaire I Et tout cela détruit, au moment d'en tirer le parti le plus
profitable l C'est, dans la marche providentielle des choses, un exemple
très fréquent, mais comme on a peine à s'y résigner !
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De M. Victor Giraud :
— C'est un des vôtres et des meilleurs qui disparaît, au moment où
nous avions le plus besoin de lui. Dieu a ses desseins. Ilfaut s'incliner
et prier, sans comprendre.
De M. René Pinon :
— C'est la perte cruelle d'un homme aussi simple que savant et
intelligent.
D'un prêtre britannique :
— Nous aussi, de l'Eglise anglicane, nous avons perdu un ami qui
roulait avant tout nous comprendre et s'approcher de nous en amour,
autant que possible, sans compromettre les principes.
* *
Citons, enfin, la péroraison de Mgr Péchenard, recteur de l'Ins
titut catholique de Paris qui prononça l'oraison funèbre :
— // réalisait à la lettre en sa personne ces belles paroles que Pie X
adressait naguère à notre Université et qui sont, tout à la fois, pour
elle une louange et un programme : que vos maîtresplacent tout d'abord
en sûreté les principes sacrés de la sagesse antique, c'est leur premier
devoir et qu'ensuite, tenant compte des progrès de l'érudition, ils ne
négligent rien de tout ce que la sagacité de nos contemporains a décou
vert de vrai.
... Puisque vous êtes tombé en luttant, Gustave Morel, valeureux
pionnier de l'union des Eglises, vous n'abandonnerez pas une œuvre si
bien commencée !
*







amie de Lacordaire et de Veuillot
ou
Comment une Russe orthodoxe, convertie au catholicisme,
usa toute son existence au service de l'unité.
par Claudine Brunet.
— Elle était la fille aînée de Joseph de Maistre et la fille cadette
de saint Augustin.
Sainte-Beuve qui affichait volontiers un grand scepticisme, quant
à la vertu et à la grandeur d'âme de ses contemporains, mais dont
le flair était parfois admirable, a situé, en ces termes, Mme Swetchine.
De Joseph de Maistre, Mme Swetchine avait, en effet, l'éminente
noblesse de caractère et l'honnêteté farouche ; de saint Augustin,
toute la subtilité d'une âme, faite de finesse, de vigueur et de déli
catesse spirituelles.
Comment cette femme, si complète, n'eût-elle pas exercé une
influence prépondérante sur son époque, tourmentée de drames
politiques et religieux ?
*
Ce qui caractérise la vie de Mme Swetchine, c'est le cercle d'affec
tion admirative dont elle fut naturellement entourée.
De cette Cour de Russie de la fin du dix-huitième siècle où elle
fut appelée à vivre, jusqu'au salon de la rue Saint-Dominique, à
Paris, où elle fut contrainte de s'exiler, elle établira un réseau d'amitiés
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vraies, aux résonances de profonde spiritualité, voire de sainteté
M™ Swetchine qui avait reçu des dons prodigieux aurait pu
régner sur des relations mondaines, en pure intellectuelle et briller
de tout 1 éclat de son immense culture, mais elle était l'intelligence
même et savait qu'intelligere signifie «comprendre» et mieux
encore «Jchoisir entre». Elle mit donc autant de passion à aimer qu'à
étudier. M
— Pour connaître, il faut aimer, se plaisait-elle à dire.
Elle commençait donc à étancher cette soif de connaissance des
autres, en leur apportant une affection si évidente qu'ils se voyaient
contraints de répondre, eux aussi, par l'affection.
Sainte-Beuve aurait-il manqué d'y voir quelque « sentimenta
lisme » ?
M™ Swetchine, si bien définie, plus haut, par notre critique
réaliste, savait encore, en fille cadette de saint Augustin — et comme
il le disait lui-même — que « le plus grand bien de Vhomme, c'est
l intelligence ».
En fille aînée de Joseph de Maistre, elle avait également appris
que « la vérité est faite pour notre intelligence, comme la lumière
pour notre œil ».
De cette vérité, M™ Swetchine scellait l'affection qu'elle donnait.
Aussi se méfiait-elle des attirances impulsives qui eussent ou éearerson jugement. v B
Elle était, dans ce domaine de l'amitié, aussi réservée que prudente
et n avait de cesse qu'elle n'obtînt la confiance par la confiance
irremplaçable condition d'une correspondance vraie entre les âmes
Ce but atteint, elle accordait à chacun la même spontanéité spi
rituelle, la même qualité affective, nuancées, toutefois, au gré des
circonstances, des hommes et des milieux.
Ce fut la caractéristique de cette femme supérieure.
Reprenant à son compte le mot de Socrate « connais-toi toi-
même ! » M»e Swetchine comprit, de bonne heure, que cette connais
sance de soi était indispensable à la connaissance des autres Aussi
ne néghgea-t-elle rien de ce qui fit sa grande culture humaine et
intellectuelle.
Tout au long de sa vie, elle s'enrichit par la lecture et la réflexion
prenant ces notes qui dans ses « cahiers intimes », nous valent de
la retrouver, aujourd'hui, si vivante. Sa curiosité était universelle
Cette femme du monde charitable, souvent débordée par ses visites
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aux pauvres, s'imposa la joie qui fut aussi un véritable labeur, de
lire, au cours de sa vie, quelque huit cents ouvrages et de les méditer.
Elle trouvait dans les plaisirs de l'esprit un remède au chagrin
et appréciait particulièrement la lecture, « surtout quand elle est faite,
le crayon à la main ».Lorsque, plus tard, il s'agira de sa conversion au catholicisme,
cette orthodoxe généreuse, mais prudente, voudra rechercher la
vérité dans le dédale des moindres détails. Elle n'hésitera pas, en
conséquence, afin d'éclaircir, en son esprit, l'histoire de cette Eglise
vers laquelle elle glisse, de manière irrésistible, à dépouiller trente-six
volumes, la plume à la main !
Elle pensait, avec Tertullien, que « la première vérité qu il faut
croire est de ne rien croire légèrement. »
«
Dès lors, elle justifiait cette phrase, extraite d'une de ses lettres.
La religion chrétienne est non seulement la religion de Vamour,
mais encore celle de la science. »
En l'occurrence, la « fille aînée » semblait peu ralliée à Joseph de
Maistre qui lui objectait, dans un billet assez sec :
— A quoi bon tant de peine ?
Joseph de Maistre souhaitait en effet, qu'elle négligeât certains
aspects d'une argumentation assez secondaire. Il pensait avec Bossuet
pour lequel Mme Swetchine avait, d'ailleurs, une vive admiration,
que « la conversion est une illumination soudaine ».
Elle, en revanche, estimait que ce n'était pas là une raison suffisante
pour reléguer à Tanière-plan l'étude approfondie de la religion.
Comme il est émouvant l'effort que fit, d'abord, cette femme
pour demeurer fidèle à l'orthodoxie de ses pères ! Peut-il y avoir
preuve plus éclatante de sa parfaite loyauté ? Plus tard, avec la
même ardeur, elle se donnera sans réserve à la foi catholique, dussent
en souffrir sa famille, sa santé, ses intérêts, la sensibilité spirituelle
de ses amis si chers.
Méditons plutôt l'une de ses notes :
— Voir le lien de la charité brisé entre nos frères et nous, se voir
exilée et proscrite au milieu des siens, scandaliser les pauvres et les
petits, affliger l'amitié, mettre le doute et le soupçon dans toutes ses
relations ; donner, en quelque sorte, les mains à sa propre destinée,
pour la détruire ; changer ce qui est la vie, la recommencer par de
nombreux hasards ; ah ! qu'il serait moins cruel de mourir ! »
Tant de souffrance, cette soif de savoir, par amour de Dieu et des
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hommes, trouveront une juste récompense, en ce 8 novembre 1815,
où toute la lumière se fit, où cette « joie surhumaine » lui fut accordé
en ce jour où elle entra dans l'Eglise catholique.
Bientôt, il lui serait donné, non seulement de comprendre un
Lacordaire ou un Montalembert, mais encore de leur montrer plei
nement le chemin de la raison et de la vérité !
Cette vérité dont elle connaissait, entre toutes, la valeur, pour
l'avoir gagnée, de si haute et si cruelle manière.
*
* *
L'influence de Mmc Swetchine, au début de ce dix-neuvième
siècle, fut immense.
C'était là une exigence instinctive et rayonnante de son tempé
rament. Dom Guéranger qui percevait le crédit ascendant de sa
fascinante amie, la priait, un jour d'écrire ses mémoires. Mme Swet
chine s'y refusa.
Etait-ce là pudeur naturelle ? Il semble qu'elle désirait, avant
tout, connaître ceux que son esprit allait atteindre. Elle ne se sentait
pas la vocation d'écrire pour le lecteur inconnu, car elle craignait
trop de ne pas atteindre le but souhaité. En revanche, elle se louait
toujours du contact direct et trouvait que «la meilleure manière de
s'occuper de soi, c'est d'être continuellement occupé des autres ».
Son salon fut le lieu, par excellence, où elle atteignit les âmes et
elle y recevait en intime, ce que Paris comptait, alors, de célébrités
politiques et religieuses.
De tous les sujets, elle était capable de discuter. Aussi ne cessait-elle
d'étonner ses amis qui acceptaient avec joie ses conseils, solidement
mûris et exprimés avec beaucoup de finesse.
Mme Swetchine, femme du monde si lettrée, si humainement et
spirituellement accessible, exerçait autour d'elle un prestige bien
faisant, une influence irrésistible.
De ce salon, Auguste Cochin, cet ami de la dernière heure, disait :
— Lapone était toujours ouverte, l'aspect riant, l'intérieur recueilli :
on y venait prendre un peu de repos, beaucoup de courage et chercher
des avis qui étaient aussi des bénédictions.
Aussi doit-on s'étonner que Mmo Swetchine possédât, au plus
haut point, le désir de créer l'entente et l'affection entre ses amis ?
Elle en sent plus encore la nécessité s'il s'agit de deux prêtres qui
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restent volontairement éloignés l'un de l'autre, par l'esprit et le cœur.
Voilà pourquoi elle n'aura de cesse qu'elle n'ait rapproché ses
amis : Dom Guéranger et Lacordaire. Non qu'une sourde inimitié
les eût opposés, mais il existait, entre eux, l'inévitable antipathie de
deux tournures d'esprit complètement différentes.
Mme Swetchine écrit donc au prieur de Solesmes et lui affirme
« qu'il ne connaît pas assez Lacordaire ». Elle reconnaît qu'ils ont
« peu ou rien pour se plaire », mais elle le supplie, en ces termes si
nobles, tout faits de cette sensibilité féminine, éminemment capable
de séduire. (Il s'agit moins en effet, de convaincre l'esprit que de
persuader le cœur) :
— Je viens vous demander, au nom de votre affection, au nom de
celle que je vous ai vouée, au nom de ma profonde douleur, de rendre
bienveillantes vos dispositions pour lui. Etre, à la fois, des amis d'une
même amie, c'est presque se trouver frères... L'effort que vous aurez
fait pour moi, plus tard, tous deux, vous en recueillerezpersonnellement
le fruit. Je ne vous demande pas d'autres démarches que de me dire
qu'intérieurement vous avez modifié une impression qu'on est toujours
aise d'avoir vaincue ; car l'indifférence même est trop loin de la cha
rité pour ne pas oppresser un cœur chrétien.
Quelle joie intense pour cette femme dont la noble prière s'était
faite si pressante, de recevoir cette réponse de Dom Guéranger :
— Je n'ai eu besoin que de lire les lignes si belles et si chrétiennes
que vous m'adressez, au sujet de M. de Lacordaire, pour me trouver
dans les dispositions mêmes que vous désirez de moi.
Puis Dom Guéranger précise à Mme Swetchine que, lors d'une
conversation intime avec elle, « sa parole avait probablement dépassé
sa pensée » et qu'il avait pour Lacordaire, non de l'antipathie, mais
une sorte de « répulsion » et des « ombres qui sont de nécessité dans
toute forme humaine ».
Et le prieur de Solesmes conclut, en ces termes d'une humble
noblesse :
— Désormais, je prendrai une part de frère à tout ce qu'il fera...
Je veux qu'il ne me soit plus étranger. Et cette évolution intérieure,
je la sens assez réfléchie pour ne pas la croire une pure complaisance
et assez libre pour pouvoir vous l'offrir, au nom de l'amitié. Demandez-




Heureuse Mmo Swetchine qui, plus tard, recevra de Rome ce mot,
signé de Dom Guéranger :
— C'est de la vénération quef'aipour lui, plus encore que de Vamitié.
Encore unefois, je ne le connaissais pas tel.
Il s'agissait évidemment de Lacordaire.
Entremise singulièrement précieuse d'une femme de cœur et
d'esprit qui aura permis, sans aucun doute, de très féconds jaillis
sements, nés de cette amitié, confirmée par ses soins, entre deux âmes
sacerdotales d'une exceptionnelle qualité.
Trop respectueuse du dialogue établi entre toute créature et le
Créateur, Mmo Swetchine ne s'imposa jamais. Elle se trouva sur le
chemin de ses amis, tel un guide ; elle flairait toute difficulté naissante,
se tenait prête à servir, car elle était accessible à tous.
Femme, d'abord, elle avait, pour ceux qu'elle appelait, parfois,
« ses enfants », un cœur de mère. Ce qui fit dire à Lacordaire :
— On s'approchait de son génie, comme d'un foyer de lumière,
sans doute, mais avec une disposition filiale qui en faisait chérir Véclat
et qui était le fruit d'une bonté aussi manifeste que sa supériorité ».
En cette époque de romantisme exacerbé, Mme Swetchine eut
l'immense mérite de rester une classique. Sous une frémissante
sensibilité, elle veillait à préserver sa propre intégrité de jugement
et de pensée.
Elle qui avait tant lu, tant réfléchi et souffert, dans sa conquête de
la vérité, pouvait, dès lors, faire éclater la lumière aux yeux de ses
amis, un instant troublés par ce romantisme qui les avait transformés,
puis égarés.
Se préserver de la chute par la raison et l'obéissance à l'autorité
religieuse, voilà ce que Mme Swetchine sut faire comprendre, avec la
souple fermeté qui la caractérisait.
— Mme Swetchine qui avait mérité, au plus haut point, de pénétrer
le sens profond du mot « catholicisme » souffrait de voir l'Eglise
faire figure de vaincue, après la révolution de Juillet. Elle apprit donc,
avec une réelle satisfaction, que Lamennais fondait « L'Avenir ».
Lorsque Montalembert lui fut présenté, elle admira, également,
chez lui, le courage et l'ardeur d'un homme qui lui tenait ce langage :
— Quiconque sent couler dans ses veines quelques gouttes de sang
chrétien aurait besoin d'un grand effort pour rester oisif.
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L'esprit plus calme et plus pondéré de Mme Swetchine s'alarma,
pourtant, de constater l'attitude tranchante de ces deux hommes qui,
elle n'en doutait pas, leur susciterait, bientôt, des ennemis.
*
*
Dès lors, elle se tint prête, suivant, non sans inquiétude, l'évolution
de leur courageuse, mais téméraire campagne, car elle voyait monter
les difficultés.
Après l'Encyclique Mirari vos et la condamnation de « L'Avenir »,
elle accueillit Lacordaire et Montalembert, dans le salon de la rue
Saint-Dominique... A la croisée de ce chemin dramatique, elle
éclaira les deux hommes, de sa bonté et de son intelligence.
De nombreuses années, plus tard, Lacordaire pouvait avouer :
— J'abordais aux rivages de son âme, comme une épave brisée
par les flots, et je me rappelle encore, après vingt-cinq ans, ce qu'elle
mit de lumière et de force au service d'un jeune homme qui lui était
inconnu. Ses conseils me soutinrent, à la fois, contre la défaillance
et l'exaltation. »
Quel hommage à la sagacité, au jugement et à la clairvoyance de
cette femme hors série.
*
* *
Avec quelle tristesse, Mme Swetchine ne vit-elle pas s'éloigner
Lamennais ! Comment ne regretterait-on pas que les circonstances
ne lui aient pas permis de connaître personnellement cet homme,
d'un brûlant, mais dangereux enthousiasme ! Elle avait tant espéré,
pour lui, que « la dévorante et avide tristesse viendrait à bout du
déplorable orgueil » !
Du spectacle de cet homme ardent, mais de plus en plus aigri et
malheureux, Mmc Swetchine sut tirer l'enseignement véritable et
faire la juste part, en ce qui la concernait, du scandale provoqué,
ailleurs, par cette attitude.
Elle ne manqua pas d'en mesurer l'utilité même pour l'Eglise :
— Jusque dans leur profonde chute, certains hommes paraissent
destinés à rendre gloire à Dieu ! »
Plus délicate encore fut la situation de Mm0 Swetchine, face à
Montalembert qui venait de traduire les « Pèlerins polonais » du
poète Michiewicz et préfaçait l'ouvrage, dans un style plein d'une
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vigoureuse indignation contre « ia Russie qui opprimait la Pologne ».
Mmc Swetchine avait, au plus haut degré, l'amour de sa patrie.
On comprend donc le douloureux conflit que provoquèrent, en elle,
l'affection qu'elle témoignait à « son cher enfant » et sa propre
ferveur nationale.
Lorsque le blâme tomba de Rome, une fois encore, Montalembert
qui n'avait cessé de lutter, pour remettre sur la bonne voie son ami
Lamennais et qui « venait de se résoudre à ne plus vivre que pour
l'Eglise », accusa péniblement ce dernier coup.
Mme Swetchine qui commençait toujours par témoigner de l'af
fection aux affligés n'hésita pas un instant. Elle fit abstraction de son
propre chagrin, consola et réconforta Montalembert. Puis, avec ce
raisonnement éclairé dont elle était coutumière, elle lui fit comprendre
ce que l'Eglise attendait de lui. Elle lui montra encore comment il
devait obtenir la victoire par la foi et l'obéissance.
Elle lui tint ce langage, tendrement raisonnable :
— Vous n'êtes pas châtié... mais vous êtes, sans cesse, averti,
redressé, rappelé dans une voie plus droite et plus sûre... Si vous résis
tiez encore à ces solennelles admonitions, vous rendriez toujours plus
coupable la lutte dans laquelle vous êtes volontairement engagé !...
Mm0 Swetchine n'avait-elle pas compris, de longue date, qu'entre
deux chemins, le plus difficile, celui du devoir et de la vérité, est
toujours celui qu'il convient de choisir ?
Mais ne fallait-il pas éclairer l'intelligence de Montalembert qui
prétendait « tracer une ligne de démarcation entre ses devoirs de
chrétien et ses devoirs de citoyen » ?
Elle lui explique, non sans un grand luxe de nuances, que « s'il
était indécis dans ses affections entre ces deux causes, ce n'était
pas celle de Dieu qui le touchait le plus ».
Pour achever de le convaincre, elle s'exprime en ces termes, dignes
de Bossuet :
— Excepterez-vous donc de cette autorité spirituelle que vous
accordez au Pape toute action sur la morale et croyez-vous qu'il puisse
permettre que tout catholique s'arroge le droit de défendre la religion,
à sa manière, de l'associer à tout ce qui lui plaît ?
Plus loin, elle a ces mots admirables :
— Rien n'est si catholique que de se tromper, car rien n'est aussi
universel. Mais c'est à l'opiniâtreté que commencent nos torts...
On sait comment, à la suite de cet entretien, Montalembert fit
parvenir à Rome son entière adhésion aux récentes Encycliques.
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Témoin attentif et inquiet de cette grave crise au sein de l'Eglise,
Mme Swetchine joua dans l'ombre, certes, mais de manière efficace,
un rôle essentiel qui prouvait combien elle possédait, au suprême
degré, le sens de l'unité.
Le Père Lacordaire à qui elle se contentait de formuler ces simples
mots « prenez garde » ! lorsqu'elle sentait poindre, en lui, un doute,
lui écrivit, un jour :
— Vous êtes la première qui m'ayez guidé !
Mme Swetchine sera encore à l'origine de la restauration domi
nicaine. Quand, de Rome, Lacordaire lui fera part de sa décision
de ne pas remonter dans la chaire de Notre-Dame (elle lui en avait
favorisé l'accès), elle lui conseillera de reprendre, dans le calme et la
solitude, la possession de lui-même, sans toutefois perdre le contact
avec les hommes car, lui précisera-t-elle :
— // vous faudra des disciples soumis à votre influence immédiate.
Quand, plus tard, Dom Guéranger lui parlera de l'œuvre pro
jetée à Solesmes, Mme Swetchine se fera, de manière positive et plus
prosaïque, la « coopératrice de la Providence », en quêtant pour
l'abbaye ; mais, là encore, il lui faudra, avant de tendre la main,
détruire les nombreux préjugés d'un cercle mondain qui entrevoyait
un danger dans l'amitié de Dom Guéranger et de Lamennais.
Nul ne semblait, en outre, avoir oublié le jansénisme des anciens
Bénédictins.
Si Mme Swetchine usa également de son influence sur les hommes
politiques, ce fut toujours dans le sens de la catholicité. Elle souhaitait
avec ardeur l'indépendance de l'Eglise, vis-à-vis de l'Etat. Elle avait
compris, en effet, que cette « séparation » dont Guizot entretenait
l'opinion n'était autre que « domination entière et complet asser
vissement ».
La liberté de l'enseignement, surtout, lui tenait à cœur, elle qui
s'était révélée une parfaite éducatrice, aux principes aérés.
Mme Swetchine ne savait-elle pas que les hommes de demain
étaient faits, plus que jamais, sur les bancs de l'école ?
Aussi s'employa-t-elle, de toutes ses forces, à devenir l'âme de cette
loi Falloux du 15 mars 1850 qui préconisait, entre autres considé
rations préliminaires, « que la religion ne soit pas imposée, mais
enseignée à tous ».
Combien regrettait-elle, en cette importante circonstance, pour





Est-il besoin de citer quelques préceptes de Mrae Swetchine, en
matière éducative, principes que lui envierait plus d'un traité de
pédagogie moderne ?
Avec humour, elle disait :
— Les sermons ne font guère de bien qu'à ceux des enfants qui,
à la rigueur, pourraient s'en passer.
— Eviter une faute c'est bien, mais l'éviter parce qu'on l'a jugée,
c'est capital !
— Quand je lui parle,—il s'agit d'une jeune amie,—je ne descends
jamais jusqu'à elle, je tends à l'élever jusqu'à moi, et au moyen de ces
habitudes, j'obtiens insensiblement ce que l'insistance et un empire
d'autorité ne m'auraient jamais donné.
Et pour conclure, cette maxime, illuminée de toute sa sagesse :
— Faire obéir ne suffit pas, il faut corriger, redresser lentement :
on n'a rien gagné, si l'on n'a pas rendu la volonté l'auxiliaire d'une
intelligence éclairée.
*
Jusqu'à la fin de sa vie, Mme Swetchine demeura cette femme
rayonnante. « Ce merveilleux assemblage de sainteté et de génie »,
se plaisait à dire Auguste Cochin.
Mme Swetchine ne fut guère épargnée par la souffrance. Dans ce
domaine encore, elle parvint à la perfection. Souffrance morale qui
la frappa cruellement : la mort vint, en effet, lui ravir ses tendresses
les plus chères : sa fille adoptive, son mari. La maladie la tortura et
fut vraiment la trame de sa vie entière : affections du foie, névralgies
faciales qui ne lui accordaient qu'une heure ou deux de sommeil,
chaque nuit !
— Mme Swetchine parvint à mettre la douleur « au rang des
choses saintes », elle qui pourtant disait de son mal :
— // n'y a que la douleur pour distraire de la douleur ; pour dis
traire par diversion...
Comment ne pas frémir, à la lecture de ses mots qui mériteraient
de passer à l'anthologie de la souffrance ?
De la vieillesse, elle dit encore :
— C'est la vie arrivée à son samedi-saint.
Point n'est difficile de deviner quel « Alléluia » elle chanterait,
au jour de Pâques, pour tant de mérites acquis et mis au service de




Mme Swetchine qui avait souffert dans son corps en connaissait
l'éminente valeur. Elle appréciait le fait que la religion « mît ses
soins à le conserver et à en élever la dignité » :
— L'étui a Vhonneur d'être fait pour l'instrument précieux qu'il
renferme.
Réaliste, Mmc Swetchine l'était encore dans son amour du dogme,
sans doute, le plus humain et le plus tangible de tous, la communion
des saints :
— Cette prière de tous pour tous, de chacun pour tous, et de tous
pour chacun.
— Mme Swetchine parlait du jour de sa conversion, comme du
« seul de sa vie pour lequel elle aurait voulu naître. »
Elle avait déduit, avec juste raison, qu'une autre naissance, celle
des Eglises nationales était due à la suprématie du pouvoir politique
sur le pouvoir pontifical et elle souffrait d'y voir la destruction de
l'Unité.
C'est avec joie, sans aucun doute, qu'elle assistera à la création
de la revue « Etudes de théologie, de philosophie et d'histoire »
du Père Gagarine, neveu de sa sœur et converti, lui aussi, à la foi
romaine.
Cette revue permettait aux catholiques de connaître les Eglises
orientales et aux membres des Eglises orientales de se documenter
sur la religion catholique.
Car Mme Swetchine était la sincérité même, elle qui avait essayé
de retenir le prince Gagarine, au moment de son abjuration. Elle
craignait, en effet, que sous l'empire de l'enthousiasme, « il ne se
fût précipité ».
Elle fut, d'ailleurs, surprise de cette conversion à laquelle elle
n'avait pas, croyait-elle, participé. Ce n'était pas l'avis du Père
Gagarine qui racontait comment il avait senti poindre en lui la
lumière, « rien qu'à la regarder vivre et l'écouter parler à ses amis ».
Pour ses amis orthodoxes, elle n'eut jamais l'ombre d'intransi
geance et ne voulait considérer que « leur bonne volonté ».
Mm8 Swetchine qui fut souvent en son domaine, le point de sou
dure de l'unité de l'Eglise se réclamait de deux règles essentielles :
l'union des membres et leur soumission au Pape.
Cette femme avait mis tant de zèle et de passion à rechercher la
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vérité qu'elle était à tout jamais convaincue et persuadée que cette
vérité s'appelle Eglise catholique.
La vérité et la vertu furent, en effet, les points extrêmes de sa vision
de l'Eglise.
Elle disait des saints :
— Ils ne sont devenus saints que parce qu'ils se convertissaient,
chaque jour.
En conséquence, elle modérait toujours la faim exagérée de sacri
fice qu'éprouvent, parfois, certaines âmes.
Sincère au point de sacrifier, à maintes reprises, la prudence, sur
le plan des considérations humaine», elle ne voulait qu'un seul bien :
la paix de l'âme.
Elle sut que Dieu était au départ de toute situation et que « cette
situation unique est celle où nous nous trouvons ».
Voilà pourquoi Mme Swetchine ne transigea jamais sur les prin
cipes de l'Eglise, même si elle désirait, parfois, pour ceux qu'elle
appelait « ses enfants », une « vraie liberté ». Mais elle savait que,
seule, l'Eglise pouvait décider des intérêts du catholicisme.
Dans ce siècle de romantisme, traversé de drames politiques et
religieux, Mm0 Swetchine se montra une femme singulièrement
intelligente dont le jugement, la sensibilité, la culture et le courage
spirituel aidèrent tant d'hommes de valeur à se comprendre, à se
compléter, à s'unir, à communier au même et irremplaçable idéal.
Citons, au moins, trois célébrités différentes : de Tocqueville,
publiciste, académicien el ministre des Affaires étrangères ; le Père
de Ravignan qui avait illustré, dix années de suite, la chaire de Notre-
Dame et Louis Veuillot, le fougueux directeur de « L'Univers »,
champion du journalisme catholique.
N'est-ce point de Tocqueville qui écrivait à Mme Swetchine :
— Ce ne sont ni les qualités éminentes de votre intelligence, ni
même ce parfum de vertu qu'on respire auprès de vous qui m'ont
retenu ; c'est cette sensibilité véritable et surtout cette sincérité d'im
pressions et de pensées qui sont si rares et que vous possédez.
Quant au Pèie de Ravignan, il n'hésitait pas à lui déclarer :
— Je serais si heureux que vous fussiez mon maître el mon tuteur,
pour me reprendre et me gronder. Pour prier aussi.
Nous laisserons, en dernier lieu, la parole à Louis Veuillot qui,
après avoir conduit, en septembre 1857, au petit cimetière de Mont
martre Sophie-Jeanne Swetchine — elle tenait beaucoup à ce second
prénom de confirmation — publiait, dans son journal, cet hommage
très ému :
— Sophie Swetchine, si bonne, si savante, si humble, si pieuse envers
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Dieu et envers les pauvres, si douce à l'erreur, si justement vénérée !
Plusieurs d'entre nous, et j'étais de ceux-là, lui reprochaient trop de
clémence pour quelques idées nouvelles ; d'autres, trop de rigueur
envers elle-même, de trop prodiguer aux bonnes œuvres les dernières
heures de sa vieillesse épuisée, et de ne vouloir combattre la douleur
corporelle que par les forces de l'âme. Elle souriait, et on lui voyait
de jour en jour plus de sainte sévérité pour elle-même, plus de sainte
douceur pour autrui. Quand je la rencontrais, le matin, il n'y a pas
encore trois ans, se tramant sur le chemin de l'église, quelquefois je
lui offrais le bras, quelquefois, je me contentais de la suivre avec res
pect ; il me semblait que son passage établissait dans la rue un courant
d'air pur.
Ce témoignage de trois hommes exceptionnels qui marquèrent
profondément leur temps, ne me dispense-t-il pas de conclure ?
Claudine BRUNET.
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Pour aider à lire
la constitution sur
la révélation divine
par M. le Chanoine G. Blond.
Professeur aux Facultés Catholiques de l'Ouest.
I. Un peu d'histoire
La Constitution Sur la Révélation divine, commençant par les
mots Dei Verbum, promulguée par Paul VI à la session conciliaire
publique du 18 novembre 1965, a connu, tout le monde le sait, une
histoire quelque peu mouvementée. Son texte est la cinquième rédac
tion d'un schéma élaboré par la commission théologique préconci
liaire, et envoyé aux Pères du Concile au cours de l'été 1962, avant
l'ouverture de la première session.
Le titre de ce schéma, Des sources de la Révélation, paraissait
entériner le durcissement subi au cours des siècles par le décret Sur
les Ecritures canoniques, promulgué le 8 avril 1546 par le Concile
de Trente : c'est dans l'Eglise qu'est conservée la pureté de l'Evangile
promulgué par le Seigneur Jésus-Christ puis prêché par les Apôtres ;
toute vérité salutaire se trouve « soit dans les livres saints (dont le
Concile donne la liste), soit dans les traditions non écrites, recueillies
de la bouche du Christ par les Apôtres ou suggérées à eux par l'Es
prit Saint et fidèlement transmises jusqu'à nous dans l'Eglise » ;
et l'Ecriture et ces traditions doivent être reçues par tous pari pietatis
afjectu ac reverentia, avec un sentiment égal de piété, avec un égal
icspect. L'accent était mis sur l'origine apostolique du dépôt reçu
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par l'Eglise ; mais les rapports entre l'Ecriture et la Tradition
n'étaient pas précisés. Les théologiens interprétaient d'ordinaire
ce décret comme reconnaissant l'existence de deux sources distinctes
et séparées de la révélation, dont elles contenaient chacune une
partie, et qui se complétaient (1).
D'autre part, dans la rédaction des cinq chapitres du schéma
Des sources de la Révélation, les auteurs avaient fait passer certaines
de leurs tendances résolument conservatrices (2) : il n'était que temps,
estimaient-ils, de mettre un terme à toutes les équivoques rendues
possibles par les trop grandes libertés qu'avaient prises théologiens
et exégètes. On ne pouvait plus, avec toutes ces libertés, pensaient-ils,
maintenir la doctrine de l'inerrance de l'Ecriture : qu'allait-il rester
de la doctrine catholique ? Mais il était évident que l'orientation
du document allait rendre plus difficiles les rapprochements entre
les catholiques et les protestants. De plus se trouvait gravement
compromis le mouvement biblique contemporain, auquel l'encyclique
de Pie XII, Divino afflante Spiritu, du 30 septembre 1943, avait
permis un large essor en admettant la théorie des génies littéraires
pour la composition et l'interprétation des livres saints ; la théologie
actuelle se trouvait elle-même en dangereuse position.
Alors que le schéma sur la Liturgie avait été approuvé le 14 no
vembre 1962 à une très forte majorité (2 162 placet sur 2 215 votants,
soit 97,60 %), le schéma sur les deux sources de la Révélation, mis
en discussion immédiatement se heurta à une vive opposition ; les
chroniqueurs et les journalistes ne manquèrent pas de parler d'une
« impasse du Concile » (3). Devant les difficultés rencontrées, les
présidents du Concile mirent aux voix, le 20 novembre, la question
(1) Comme l'ont montré des études récentes faites à partir des documents officiels
de Trente, le décret du 8 avril 1546 e»t incomplet ; il devait être suivi d'un autre sur
l'autorité de l'Eglise interprétant la Révélation sous l'inspiration divine : l'Esprit-Saint
suggère au cours des âges les éclaircissements promis par le Christ aux apôtres ; l'Esprit
Saint n'ayant jamais abandonné l'Eglise, la référence aux documenta anciens en matière
de foi est la meilleure garantie contre les nouveautés doctrinales. Voir J. Ermel, Les
Sourcci de la foi. Concile de Trente et œcuménisme contemporain, I vol., coll. questions
actuelles, Théologie, Pastorale. Catéchèse, Desclée et Ge, Tournai-Paris, 1963. Voir
aussi H. Holstein. La Tradition dans l'Eglise, coll. Eglise et temps présent, Grasset, Paris,
1960 ; Y. Congar, La Tradition et les traditions, 2 vol. : I. Essai historique ; II. Essai
théologique, Edit. Fayard, Pari», 1960 et 1963 ;Y. Congar, La Tradition et la vie de l'Eglise,
Edit. Fayard. Paris, 1963.
(2) Voir P. Grelot, La Constitution sur la Révélation (Etudes, janvier 1966. p. 99-113).
(3) A. Wenger, Vatican II, Chronique de la première session, Edit. du Centurion, Paris.
1963 ; R. Laurentin. L'enjeu du Concile : Bilan d; la première session, Edit. du Seuil,
Paris, 1963 ; Y. Congar, Le Concile au jour le jour : Première session, Edit. du Cerf, Paris,
1963. Voir aussi Documentation catholique, 16 décembre 1962, p. 1577 sqq.
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de savoir s'il fallait continuer la discussion du schéma, qui paraissait
devoir être orageuse, ou passer à un autre sujet ; 1 368 voix se pro
noncèrent pour le rejet du schéma, 822 pour son maintien • la
majorité des deux tiers n'étant pas atteinte, Jean XXIII exerça son
rôle d arbitre en retirant le schéma de la discussion et en en confiant
la révision à une commission composée de quelques cardinaux
(dont LL. Emm. Ottaviani et Bea), de membres de la Commission
doctrinale du Concile et du Secrétariat pour l'union des chrétiens
Les travaux de cette commission aboutirent à la rédaction d'un
nouveau schéma, De la Révélation divine, au texte plus bref que le
schéma rejeté ; ce document fut communiqué aux membres du
Concile par une lettre datée du 22 avril 1963 ; il ne vint pas en dis
cussion au cours de la deuxième session (1963), mais les Pères adres
sèrent par écrit leurs observations au Secrétariat du Concile.
Une troisième rédaction fut alors préparée par la commission •
approuvée le 3 juillet 1964, elle fut envoyée aux Pères peu avant là
troisième session ; la discussion en commença le 30 septembre et
dura jusqu'au 6 octobre (4). Le nouveau document « avait réalisi
un difficile équilibre entre les thèses en présence » (5). Mais pendant
l'intersession, le 21 avril 1964, la Commission biblique avait publié
une instruction sur La vérité historique des évangiles (6), et le cardinal
Bea avait fait paraître dans la Civiltà Cattolica (6 et 20 juin) une
longue étude sur Le caractère historique des Evangiles synoptiques
œuvres inspirées (7) ; d'autre part, Paul VI avait succédé à Jean XXII[
et à la séance de rentrée de l'Université du Latran (31 octobre 1963),'
nettement marqué sa réprobation contre certaines polémiques récentes
où les sujets exégétiques avaient occupé trop de place (8). L'atmos
phère avait changé ; de plus, avaient été nommés de nouveaux
experts choisis parmi les professeurs de l'Institut biblique de Rome
et ceux de l'Ecole biblique de Jérusalem. Au cours de la discussion
des modifications furent suggérées ; un nouveau texte fut préparé
(te quatrième), qu'on distribua aux Pères le 20 novembre, la veilic
même de la clôture de la troisième session. Il ne pouvait être question
/ériger, Vatican II. Chronique Je la troisième session. Edit. du Centurion Paris
d • fn« « e2îln> L e"'eu d" Concile : Bila" de la tr°'«l™ '"«on. Edit. du SeuilPar». 1965 ; Y. Congar. Vatican II. Le Concile au jour le jour : Troisième session. Edit.
/« n £n\' 1965-Volrausal Documentation catholique. I" novembre 1964. p. 1393 sqqill t ,rcl°tl La ComUtulion sur la révélation (Etudes, janvier 1966. p. 112).(6) Traduction dans Documentation catholique, 7 juin 1964, p. 711-718.
ini? Traiîl.cti^2 dans Documentation catholique, 21 juin 1964. p. 771-788 ; 5 juilletIV64, p. 823-842.




d'en entamer la discussion ; on la reporta à la quatrième session.
Cette discussion eut lieu les 20, 21 et 22 septembre 1965 ; les divers
paragraphes et les chapitres furent votés à une quasi unanimité,
avec cependant la présentation d'un nombre appréciable de modi ;
le texte révisé d'après ces modi, auxquels vinrent s'ajouter trois
amendements suggérés par Paul VI lui-même, fut soumis au vote
définitif du Concile le 29 octobre, et accepté dans son ensemble par
2 081 placet contre 27 non placer sur un total de 2 115 votants. A
sa promulgation, le 18 novembre, la rédaction définitive de la Cons
titution Sur la Révélation divine fut approuvée au cours même de
la session publique par 2 344 voix contre 6 (9).
II. Le texte conciliaire
Le titre adopté dès la deuxième rédaction, La Révélation divine,
laisse déjà deviner la transformation du texte et ses orientations.
Au lieu de discuter de manière critique et apologétique, avec des
préoccupations polémiques, les problèmes que soulèvent l'Ecriture,
son interprétation, ses rapports avec la Tradition ; au lieu de partir
de la notion d'un dépôt révélé dont la garde est confiée à l'Eglise et
que l'Eglise inventorie progressivement, selon les circonstances (10),
ou encore de la présentation et de la défense des vérités révélées,
la Constitution se place à un autre point de vue et va beaucoup
plus profond : elle traite du fait de la Révélation elle-même, voulant
avant tout souligner le caractère transcendant, gratuit, surnaturel
des interventions de Dieu dans l'histoire humaine pour faire connaître
aux hommes qui il est, et quels sont à leur égard ses desseins miséri
cordieux. La méthode rejoint celle des anciens Pères de l'Eglise, que
leurs écrits montrent préoccupés de faire remarquer à leurs fidèles,
à la suite de l'âpôtre Paul (TU., 3, *-5), la « philanthropie de Dieu »
(9) Pour cet alinéa, j'utilise les notes de Mgr Weber. Histoire du texte de la Cotuti-
tulion (Dei Verbum) : Document» conciliaires, t. IV, Edit. du Centurion, Paris, 1966,
p. 16. Voir aussi R. Rouquette, La quatrième union du Concile (Etudes, décembre 1965,
p. 679-685) : G. Caprile, Trois amendements au schéma sur la Révélation, élude historique
(Civiltà Caltolica. 5 février 1966 ; traduction Documentation catholique, 3 avril 1966,
p. 625-642).
On trouvera la traduction de la Constitution Dei Vabum dam Documentation catholique,
2 janvier 1966, p. 1-15 ; Documents conciliaires, t. IV, Edit. du Centurion, Paris, 1966 ;
Ias Actes du Concile, t. II, Edit. du Cerf. coll. L'Eglite aux cent visages. Paria. 1966 ;
La Révélation dioim. Constitution « Dei Verbum •. une brochure, Edit. Fides, Montréal,




nous sauvant parce qu'il nous aime et qu'il veut nous communiquer
sa vie.
C'est ce qu'entend marquer nettement le préambule par lequel
commence la Constitution : « Quand il écoute religieusement et
proclame hardiment la parole de Dieu, le saint Concile obéit aux
paroles de saint Jean : « Nous vous annonçons la vie éternelle, qui
était auprès du Père et qui nous est apparue, afin que vous soyez vous
aussi en communion avec nous, et que notre communion soit avec le
Père et avec son Fils Jésus-Christ » (Io., l,"-»). Comme on le voit, le
préambule montre simplement, clairement, avec une flamme con
tenue, la foi de l'Eglise pour en laisser deviner les richesses et y
attirer les âmes. Puis, après avoir rappelé comment Vatican II continue
le Concile de Trente et le premier Concile du Vatican, le préambule
s'achève par une citation de saint Augustin, dans L'enseignement
religieux des simples (11) : le Concile entend présenter la doctrine
authentique sur la Révélation divine et sa transmission pour que,
grâce à cette proclamation du salut, le monde entier « croie en écoutant
espère en croyant, aime en espérant » ; la formule est lourde de sens,
et d'une étonnante richesse : la prédication est à l'origine de la foi,
comme l'a noté saint Paul (Rom., 10, 10' "' ") ; la foi entraîne avec
elle l'espérance, et l'espérance l'amour ; tout ce mouvement est
indispensable pour que l'on arrive à la conversion profonde (12) [1],
CHAPITRE I
Ce qu'est la Révélation
L'affirmation centrale de ce premier chapitre, c'est que Dieu est
amour, que toute son œuvre est œuvre de son amour ; déjà la création
est œuvre de l'amour de Dieu, et la contempler permet de découvrir
quelque chose de Dieu. Cela n'a pas suffi à Dieu ; il a voulu lever le
voile qui le cache à nos yeux, nous dire qui il est, et nous faire con
naître ses desseins miséricordieux, « le mystère de sa volonté » selon
le mot de saint Paul (Eph., 1, ») : « par le Christ, Verbe fait chair,
les hommes ont, dans le Saint-Esprit, accès auprès du Père et de
viennent participants de la nature divine » ; tout le plan de l'amour
divin à l'égard des hommes est ainsi évoqué. La Révélation, c'est
(11) De Cattchizandù rudibus, IV, 8, P.L., 40, 316.
(12) Voir Concile de Trente, session VI, chap. 6 : Denzinger 798 (1526) ; saint Augustin,De Sp,,,tu et litlera, 51. P.L., 44, 233. Les chiffres entre parenthèses renvoient aux divers
paragraphes de la Constitution.
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essentiellement cette lumière nouvelle que Dieu nous donne sans
que rien en nous puisse l'exiger ; elle a comme résultat de nous
élever jusqu'à Dieu, procurant en même temps le bonheur éternel
des êtres humains ; le plan d'une connaissance purement abstraite
se trouve ainsi dépassé ; la connaissance profonde du Dieu vivant
est tout imprégnée d'amour.
Reprenant le langage très simple de la Bible, la Constitution enseigne
que Dieu, invisible par nature, « s'adresse aux hommes comme à des
amis, converse avec eux pour les inviter à entrer en communion avec
lui et les recevoir en cette communion ». L'économie de la Révélation
ne se fait pas seulement au moyen de formules : elle constitue un
ensemble dans lequel tout se tient, et se complète, tout est « sacre
ment de Dieu », tout s'éclaire mutuellement : « actions et paroles
sont étroitement liées entre elles, les œuvres accomplies par Dieu
dans l'histoire du salut corroborent la doctrine et l'ensemble de ce
que signifient les paroles ; les paroles — celles de Dieu et de ses
messagers — proclament les œuvres et font découvrir le mystère qui
s'y trouve contenu » ; tout dans l'Ancien Testament est figure du
Nouveau et l'annonce. Tout cela, la Tradition l'enseignait nettement ;
mais un texte conciliaire l'avait-il jamais dit avec cette simplicité et
cette clarté ? « La vérité profonde aussi bien sur Dieu que sur le
salut de l'homme » — car la Révélation, œuvre de l'amour de Dieu,
vise le salut de l'homme — « c'est par la Révélation qu'elle resplendit
à nos yeux dans le Christ » : comme le disent les Pères grecs à la
suite de Jean, 1, ", la Révélation par excellence, c'est celle du mys
tère de Dieu : Dieu est Père ; 11 a un Fils ; II veut nous faire partager
sa vie dans l'Esprit ; c'est « la plénitude de ce que Dieu voulait
nous faire connaître », et c'est par son Fils qu'il nous l'a appris [2].
La Constitution emploie une formule d'une densité et d'une richesse
étonnantes : « Le Christ, médiateur et plénitude de la Révélation » ;
tout est centré sur le mystère du Christ.
Le monde créé, que Dieu a réalisé par son Verbe, suivant le mode
de l'agir divin ad extra, présente déjà aux hommes un témoignage
durable sur l'existence de Dieu et ses attributs : qu'on se rappelle
Rom., 1, "~20 et Sag., 13, 1~B ; mais il ne s'agit là que d'une connais-
sance'analogique lointaine, qui ne nous dit pas qui est Dieu ni tout
ce qu'il est. « Voulant ouvrir le chemin du salut éternel », Dieu s'est
manifesté dès l'origine à nos premiers parents. La Constitution ne
prend pas position sur la manière dont il convient d'interpréter les
premiers chapitres de la Genèse ; elle énonce simplement le fait
d'une manifestation de Dieu aux premiers parents et la promesse
d'une rédemption après la faute ; elle montre la sollicitude de Dieu
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pour le genre humain toujours en éveil ; sans arrêt, Dieu est préoc
cupé de réaliser son plan : « donner la vie éternelle à tous ceux qui
par la constance dans le bien cherchent le salut ». Le texte renvoie
à Rom., 2,8-', dont les formules miséricordieuses fondent la doctrine
du salut^ accordé à quiconque s'applique à faire le bien tel qu'il
le connaît. Suit une évocation rapide des grandes étapes de l'histoire
du salut : la vocation d'Abraham, la relève assurée par les Patriarches,
le rôle de Moïse et des prophètes dans la formation du peuple juif
et de l'âme juive ; Dieu préparait de loin la venue du Sauveur promis
et disposait tout pour que le monde accueillît le Sauveur au moment
fixé [3].
Le Sauveur est venu ; ce n'est pas un personnage quelconque, mais
le propre Fils de Dieu, dont Dieu a fait un homme sans que le Fils
de Dieu, le Verbe, cessât d'être Dieu ; le Verbe fait chair a habité
parmi les hommes, « planté sa tente parmi eux », selon la force du
terme grec employé par saint Jean, 1, >« ; envoyé « comme homme
aux hommes » (13), il a fait connaître les secrets de Dieu, parlé les
paroles de Dieu, achevé par sa mort sur la croix et sa résurrection,
et par l'envoi du Saint-Esprit, la mission de salut dont le Père l'avait
charge. Par tout ce qu'il est, par tout ce qu'il fait et dit, Jésus révèle
le Père (cf. Jean, 14,") ; nous apprend les desseins miséricordieux
du Père, achève ainsi la Révélation et la confirme par le témoignage
qu'il avait présenté comme le sceau de Dieu sur son œuvre : sa propre
résurrection. La révélation apportée par le Verbe fonde l'économie
chrétienne qui est l'alliance nouvelle et définitive ; aucune autre
révélation n'est donc à espérer avant la manifestation dans la gloire,
du Seigneur Jésus [4].
A la révélation dont Jésus a été le médiateur, et qui présente avant
tout l'éclairage sur ce qu'il est, lui, et sur ce qu'est le Père dont il a
reçu sa mission, il nous faut apporter l'obéissance de la foi, autre
ment dit, nous en remettre à Dieu tout entiers en pleine liberté, en
lui donnant la soumission complète de notre intelligence et de notre
volonté (14). Cette soumission ne se peut réaliser sans l'action de la
grâce : la grâce a déjà fait les premières avances, elle a « touché le
cœur », elle a ouvert les yeux de l'âme, donné la joie profonde dans
l'acceptation de la vérité et de la foi ; empruntées au second concile
d'Orange, can. 7 (15), ces formules entendent souligner la profondeur
(13) On leconnait une phra»e trèi evocatrice de l'écrit A Diognèle, VII. 4.
.•iL4l^o(°rmule eSt de Valican '• Constitution sur la foi, chap. 3 : La foi, Denzinger,I7o9 (3008).
(15) Denzinger. 180 (377) ; Vatican I reprend ce» formule! : Denzinger. 1791 (3010).
On pense ausii a Actes. 16," : « Dieu ouvrant le cœur de Lydie pour iai«ir les paroles
de Paul » h Philippes.
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de l'action du Saint Esprit dans l'âme et son caractère surnaturel : la
grâce n'est pas autre chose que l'action divine en nous, selon la belle
doctrine augustinienne. Le texte de ce paragraphe 5 s'achève en
rappelant que l'action des dons de l'Esprit Saint ne cesse de donner
à la foi, et par conséquent à la vie dans le Christ, une plus grande
profondeur.
L'objet propre de la Révélation, c'est de nous faire connaître ce
qu'est Dieu et ses desseins bienveillants à l'égard des hommes ;
mais même pour les vérités religieuses et morales que nous pouvons
atteindre avec les seules lumières de notre raison, comme l'existence
de Dieu, la Révélation apporte un moyen de connaître facile, sûr,
sans risque d'erreur ; par cette affirmation, le Concile veut reprendre
la doctrine du premier Concile du Vatican (16) sur la portée de la
Révélation, son caractère gratuit, et cependant sa nécessité mo
rale [6].
CHAPITRE II
La transmission de la Révélation divine
La Révélation, dont la personne et l'œuvre du Christ marquent le
sommet, est destinée à tous les hommes de tous les temps et de tous
les pays ; dans cette transmission, il lui faut demeurer absolument
intacte pour qu'elle puisse être toujours la Révélation voulue par
Dieu et apportée par le Christ. Le Christ a donc choisi les apôtres
pour transmettre l'Evangile « comme la source de toute vérité salu
taire et de toute discipline morale » : il s'agit pour les hommes de
se conformer aux desseins miséricordieux du Seigneur sur eux,
d'accepter intégralement son message et d'y conformer leur vie,
s'ils veulent avoir une part de plus en plus profonde aux bienfaits
divins. La prédication apostolique s'est fidèlement conformée aux
intentions du Christ ; elle a transmis aux contemporains « ce que
les apôtres avaient reçu de la bouche du Christ, de leurs relations
intimes avec lui, de ses œuvres, et ce qu'ils avaient appris sous la
suggestion du Saint-Esprit », autrement dit, le sens profond des
paroles et des exemples du Christ qu'ils avaient découvert sous l'ac
tion de l'Esprit ; en fixant par écrit cet enseignement, les évangiles
n'ont point eu d'autre but (17).
(16) Constitution sur la foi. chap. 2 : La révélation. Denzinger. 1785-1786(3004-3005).
(17) Une note renvoie ici, de façon très opportune, au Concile de Trente, session IV,
La Ecritures canoniques, Denzinger. 783 (1501), et à Vatican I, Constitution sut la foi,
chap. 2 : La révélation. Denzinger, 1787 (3006).
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L'action personnelle des apôtres ne pourrait s'exercer qu'en un
espace assez restreint, et pendant un temps qui n'excéderait pas la
durée normale des vies humaines ; a pour que l'Evangile fût gardé
à jamais intact et vivant dans l'Eglise, les apôtres ont laissé comme
successeurs les évêques, auxquels ils ont transmis leur propre charge
d'enseignement» ; cette formule d'Irénée (18) marque nettement
l'essentiel de la mission épiscopale : être un maillon de la Tradition
vivante reçue du Christ par les apôtres, en assurer la continuité.
Les évêques transmettent donc « la Tradition sainte et l'Ecriture
des deux Testaments » ; l'une et l'autre sont « comme le miroir
dans lequel, pendant son pèlerinage sur terre, l'Eglise contemple
Dieu de qui elle reçoit tout, aussi longtemps qu'elle ne sera pas
arrivée à son terme : voir Dieu face à face tel qu'il est » ; on en déduit
le caractère absolument indispensable de la hiérarchie dans l'Eglise
pour la transmission du message du Christ, et sa fonction de juger
de la valeur et de la qualité des doctrines qui se présentent comme
étant celle du Christ : les évêques possèdent a un charisme assuré
de la vérité », selon la formule bien connue d'Irénée (19) [7].
Ce qu'il faut mettre sous le concept de la Tradition sacrée, la
Constitution Dei Verbum va maintenant le préciser. La Tradition
comprend la prédication apostolique rapportée d'une façon spé
ciale dans les livres inspirés, ce qui amène les apôtres, en trans
mettant ce qu'ils ont eux-mêmes reçu, à donner aux fidèles un aver
tissement : garder les traditions apprises par leurs paroles ou par
leurs lettres (cf. II, Th., 2,"), et combattre pour la foi transmise
aux saints une fois pour toutes (cf. Jud., 3). L'objet de la Tradition
« embrasse tout ce qui contribue à diriger saintement la vie du
peuple de Dieu et à accroître sa foi » ; si bien que « dans sa doctrine,
sa vie et son culte l'Eglise perpétue et transmet à toutes les générations
tout ce qu'elle est elle-même, tout ce qu'elle croit ». On admirera
la plénitude de la formule. Comme on le voit, la Tradition est une
réalité complexe ; c'est la vie de l'Eglise, c'est l'Eglise même ; briser
avec la Tradition, c'est briser avec le Christ, parce que c'est briser
avec le message transmis par le Christ aux apôtres et gardé dans
l'Eglise.
La Tradition apostolique n'est point cependant quelque chose
de figé ; elle se développe sans cesse dans l'Eglise sous l'assistance
du Saint-Esprit, par l'approfondissement que fait l'Eglise de son
contenu, réalités et paroles transmises, par la contemplation qu'en
(18) Ado. haer., III, 3. 1 : P.C.. 7. 848. Edit. Sagnard. Source» chrétienne), p. 100-102
(19) Ado. kaer., IV. 26, 2 : P.C., 7. 1053.
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font les croyants, par l'expérience de plus en plus profonde qu'ils
ont des réalités spirituelles et de la vie dans le Christ, par l'ensei
gnement des évêques ; il en sera ainsi jusqu'à ce que les paroles de
Dieu reçoivent en elle (la vérité divine) leur consommation ».
La Constitution Dei Verbum note ensuite, à juste titre, que les
Pères de l'Eglise sont des témoins de haute valeur, de la Tradition
apostolique vivante : la faveur que, depuis cinquante ans environ,
connaît l'étude des Pères est la preuve d'une action profonde de l'Es
prit qui veut faire revenir l'Eglise à une plus parfaite connaissance
des sources.
C'est aussi grâce à la Tradition apostolique vivante que nous
connaissons le Canon des Ecritures, que nous en pénétrons mieux
le contenu ; c'est grâce à elle que se continue le dialogue entre Dieu
et l'Eglise, « grâce à elle, que l'Esprit-Saint, par qui la voix vivante
de l'Evangile retentit dans l'Eglise et par l'Eglise dans le monde,
introduit les croyants dans tout ce qui est vérité, et fait retentir chez
eux en abondance la parole du Christ [8] ». On ne peut qu'admirer
la plénitude et la richesse de ces formules ; elles sont très éclairantes
pour un catholique, et pour toute âme de bonne volonté désireuse
de savoir ce que l'Eglise pense d'elle-même, et comment elle explique
la manière dont elle se rattache au Christ.
La Tradition sacrée et la sainte Ecriture sont donc étroitement
unies ; elles découlent toutes deux de la même source divine, la Parole
de Dieu ; elles se réunissent en un seul courant et tendent à la même
fin. Mais est-il possible de préciser leurs rapports mutuels ? L'une
doit-elle avoir le pas sur l'autre ? Le fait que l'Ecriture est la parole
de Dieu consignée par écrit sous l'inspiration de l'Esprit Saint
semble à certains de nos frères séparés une raison suffisante pour
affirmer la supériorité de l'Ecriture et n'accorder à la Tradition
qu'une valeur humaine. Si l'on accepte la présentation qu'en fait
Vatican II, on reconnaîtra dans la Tradition sacrée « la parole de
Dieu confiée aux Apôtres par le Christ Seigneur et le Saint Esprit ;
transmise dans son intégrité aux successeurs des Apôtres pour que,
sous la lumière resplendissante de l'Esprit de vérité, ils la gardent
fidèlement, l'expliquent et la répandent par la proclamation qu'ils en
font ». Comme le précise l'un des trois amendements au texte de la
Constitution suggérés par Paul VI, « il en résulte que ce n'est pas
par la Sainte Ecriture toute seule que l'Eglise puise la certitude
qu'elle a sur tout ce qui est révélé » : on peut se rappeler par exemple
les enquêtes préparatoires à la définition de l'Immaculée Conception
et à celle de l'Assomption, la codification par le Concile de Trente
de la doctrine sacramentaire, etc. Selon les expressions du Cardinal
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Florit, rapporteur des deux premiers chapitres de la Constitution,
deux choses ressortent de cette phrase : « D'une part, la Tradition
n'est pas présentée comme un supplément quantitatif qui s'ajoute
à l'Ecriture ; d'autre part, l'Ecriture n'est pas présentée comme la
codification de la Révélation intégrale ». (20) Le paragraphe 9 con
clut à juste titre en reprenant l'affirmation du Concile de Trente
citée plus haut : « L'Ecriture et la Tradition doivent être reçues et
vénérées l'une et l'autre avec un égal sentiment de piété, avec un
égal respect. »
La Constitution examine maintenant les rapports de l'Ecriture
et de la Tradition avec l'Eglise tout entière et avec le Magistère.
« Ecriture et Tradition constituent l'unique dépôt sacré de la Parole
de Dieu qui ait été confié à l'Eglise » ; en y étant attaché, le peuple
saint demeure un avec ses pasteurs comme il l'était au temps de la
primitive Eglise. Mais si ce qu'on appelle le sens commun des fidèles
est un argument en faveur de la vérité d'une doctrine, « la charge
d'interpréter de façon authentique la parole de Dieu écrite ou trans
mise a été confiée au seul Magistère vivant de l'Eglise (21), dont
l'autorité s'exerce au nom de Jésus-Christ ». Cependant « le Magis
tère n'est pas au-dessus de la parole de Dieu : il est à son service,
n'enseignant que ce qui a été transmis, puisque, en vertu de l'ordre
divin et de l'assistance de l'Esprit Saint, il écoute pieusement la parole,
la garde religieusement, l'explique fidèlement, et puise dans cet
unique dépôt de la foi tout ce qu'il propose à croire comme étant
divinement révélé ». (22) L'Eglise enseignante ne se considère donc
pas comme « sa propre source » ; son autorité est seulement au ser
vice de la Parole. Ecriture, Tradition, Magistère sont liés de façon
indissoluble ; « aucune d'eux n'a de consistance sans les autres ;
leur but à tous est de contribuer en même temps de façon efficace au
salut des âmes, chacun à sa manière, sous l'action du seul Esprit
(20) Voir Mgr Weber, Documents conciliaires, t. IV, p. 21 ; G. Caprile, art. cit., p. 628-
634, sur les laborieuses tractations au sein de la Commission théologique, sur la question
de savoir si l'on devait ajouter, au paragraphe 9, une précision indiquant que « toute
doctrine catholique peut (ou ne peut pas) être prouvée directement par l'Ecriture seule » ;
diverses formules furent proposées : « Ce n'est pas toute doctrine catholique qui puisse
titre prouvée directement par la Sainte Ecriture » ; « les Saintes Ecritures rapportent
tout le complexe du mystère chrétien sans que toutes les vérités y soient expressément
énoncées ». L'intervention du Pape suggérait de clarifier le début, en introduisant le
plus simplement du monde, « quelque chose sur la nature constitutive de la Tradition,
en tant que source de la Révélation ». Voir G. Caprile, art. cit., p. 630.
(21) La Constitution renvoie à l'encyclique Humani generis, de Pie XII, 12 août 1950.
Deminger, 2314 (3886).
(22) La Corstitution n'emploie aucune expression qui permette de penser que cer
tains dogmes pourraient avoir leur source uniquement dant la Tradition.
345
MISSION ET CHARITÉ
Saint ». [10] Sous ces formules amples et souples, qui demeurent
pourtant mesurées et claires, on peut deviner la cohérence du plan
divin s'adaptant à la nature humaine faite pour vivre en société, et
qui a besoin d'une autorité pour lui présenter de façon nette et ferme,
la règle de sa foi et de son action.
CHAPITRE III
L'inspiration divine de l'Ecriture et son interprétation
En une Constitution dogmatique consacrée à exposer la foi de
l'Eglise sur la Révélation, il est normal qu'une place de choix soit
faite à l'Ecriture sainte pour elle-même, puisque l'Ecriture est la
Parole de Dieu consignée dans les livres de l'Ancien et du Nouveau
Testament. Le chapitre 3 propose de manière fort simple certaines
questions générales snr l'Ecriture : son inspiration, sa vérité (on disait
jadis son « inerrance »), les grands principes qui commandent l'in
terprétation de ce livre difficile qu'est la Bible ; ces divers dévelop
pements, tout à fait iréniques, envisagent l'Ecriture dans l'histoire
du salut ; ils sont de nature à dissiper un certain nombre d'équi
voques et de malentendus ; ils peuvent rapprocher de la Mater
Ecclesia Catholica les groupements religieux issus de la Réforme du
xvie siècle, en montrant l'estime profonde de l'Eglise pour l'Ecriture.
Partant de la doctrine exposée au Concile de Trente et au premier
Concile du Vatican, la Constitution Dei Verbum rappelle que les
livres saints ont été écrits sous l'inspiration du Saint Esprit : elle
retrouve ainsi les deux textes classiques de II Tim., 3, l8 sur «l'Ecri
ture inspirée de Dieu », et de II P. l,1*"*1, sur l'action de l'Esprit
Saint poussant des hommes à parler. Si, en vertu de la foi reçue des
Apôtres, l'Eglise tient pour saints et canoniques les livres de la Bible,
c'est précisément parce qu'ils ont Dieu pour auteur, et qu'ils ont été
transmis comme tels à l'Eglise (23) ; les deux notions de « canoni-
cité » et « d'inspiration » sont corrélatives : est canonique, autrement
dit : est inscrit dans la liste des livres saints, un livre que l'Eglise
tient pour inspiré, parce qu'elle le considère comme ayant été com
posé sous une motion spéciale de l'Esprit Saint, selon la croyance de
la Tradition. Comme on le voit, l'intervention de la Tradition est
ici nécessaire ; des critères internes ne suffiraient pas.
Pour présenter l'inspiration de PEcriture.le Concile ne recourt
pas à la description qu'en avait donnée Léon XIII dans l'encyclique
Providentissimus Deus ; il ne retient pas les termes scolastiques de
(23) Vatican I. Comlilution sur la foi. chap. 2 : La révélation, Denzinger, 1787 (3006).
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« causalité principale » pour désigner le rôle de Dieu, et de « causa
lité instrumentale » pour désigner celle de l'auteur sacré, auxquels
recourent volontiers les théologiens. Le Concile enseigne simple
ment que « Dieu a choisi des hommes et les a employés en leur laissant
l'usage de leurs facultés et de toutes leurs ressources pour que, lui-
même agissant en eux et par eux, ils transmettent par écrit, en auteurs
véritables, tout ce que Dieu voulait, et cela seulement ».(24) Sous la
motion de l'Esprit qui les pousse à écrire et les assiste tout le temps
que durent les recherches nécessaires et la composition de leur œuvre,
les écrivains sacrés demeurent les êtres humains qu'ils sont, loin
d'être des « robots » entre les mains de Dieu ; ils conservent leur
liberté, gardent leur culture ou leur absence de culture, leur style,
leurs goûts ; ils réagissent en hommes de leur temps et de leur milieu ;
de l'étude méthodique de leur œuvre, on peut déduire ce qu'ils sont ;
leur œuvre est bien celle de Dieu, puisqu'elle n'a été entreprise et
menée à bien que sous la motion divine ; ils n'y ont fixé par écrit
que ce que Dieu voulait dire par leur intermédiaire ; mais elle n'en
demeure pas moins leur œuvre personnelle ; on s'explique ainsi la
grande diversité des livies de la Bible, malgré leur unité. Ce sont là
des idées que le Concile emprunte à l'encyclique Divino afflante
Spiritu de Pie XII. En rappelant la part de l'auteur sacré, ces idées
amènent à la conclusion qu'il est nécessaire de travailler à une étude
méthodique et critique des divers écrits de la Bible pour en découvrir
le véritable sens et l'exacte portée, sous la présentation et le vêtement
que leur a donnés l'auteur ; la Constitution l'exposera quelques
lignes plus loin.
De l'inspiration de l'Ecriture, on déduit logiquement sa vérité :
le Saint-Esprit affirmant tout ce qu'affirment les auteurs sacrés,
« les livres de l'Ecriture enseignent nettement, fidèlement, sans erreur,
la vérité telle que Dieu a voulu la faire consigner, en vue de notre
salut, dans les livres saints ». L'avant-dernière rédaction du schéma
disait que les livres de la Bible enseignent sans erreur « la vérité
salutaire ». La formule ne laissait pas de maintenir une équivoque,
en paraissant restreindre l'inspiration aux seules questions de doc
trine et de morale ; or l'encyclique Providentissimus Deus de
Léon XIII s'était inscrite en faux contre cette théorie ; faire passer
(24) Voii encyclique Divino afflante Spiritu, de Pie XII, 30 septembre 1943. Celle
encyclique, publiée cinquante ans après l'encyclique ProviJentissimus D?us, de Léon XIII,
entérine tout le progrès (ait par les études bibliques depuis cette époque ; elle veut
prolonger aussi l'enseignement donné par Benoît XV dans l'encyclique Spirilui Para-
diliu, 15 septembre 1920, lois du quinzième centenaire de la mort de saint Jérôme,
le plu9 grand docteui en Ecriture Sainte parmi les Pères.
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dans la Constitution conciliaire une formule ambiguë demeurait
dangereux. Paul VI suggéra un amendement, qui fut introduit dans
le texte (25): l'Ectiture enseigne sans erreur la vérité que Dieu a
voulu faire consigner dans les livres saints en vue de notre salut (26) :
c'est toujours sous cet aspect qu'il faut étudier la Bible, puisque
Dieu n'a voulu nous révéler que ce qui a trait à notre salut [11].
Par le fait même, se pose le problème de l'interprétation de l'Ecri
ture : en quel sens faut-il entendre ce qu'on lit dans la Bible ? Le
Concile répond : ce sens est à rechercher en tenant compte du genre
littéraire adopté par l'hagiographe, étant donné les conditions de
son époque et de sa culture ; la Constitution reprend les idées déve
loppées par l'encyclique Divino afflante Spiritu. Mais l'Ecriture n'est
pas un livre comme les autres ; l'interprétation de base qui s'attache
à découvrir le sens littéral doit tenir compte de l'unité de l'Ecriture
Sainte, de la Tradition vivante de l'Eglise dérivée des Apôtres, et de
l'analogie de la foi ; cette dernière formule invite à comparer l'en
seignement de la Bible avec les autres vérités révélées, qu'elles soient
transmises par l'Ecriture ou mises en lumière par la Tradition ; Dieu
ne peut se contredire ; ce qu'il enseigne dans tel passage de l'Ecriture
doit cadrer avec ce qu'il enseigne ailleurs.
Telles sont les règles que le Concile rappelle aux exégètes dans leur
travail d'interprétation et d'explication de l'Ecriture ; ce travail
est du reste indispensable pour préparei le jugement officiel de l'Eglise,
dont le magistère est seul chargé de juger en dernière instance tout
ce qui a trait à la Révélation, et par conséquent à l'Ecriture [12].
Le chapitre s'achève par quelques lignes [13] sur la condescen
dance (27) de la Sagesse éternelle, qui se met à notre portée, adapte
son langage au nôtre pour nous faire connaître, en des termes que
nous puissions saisir, les vérités qui ont trait au salut. Le plan de
Dieu comporte l'Incarnation, « le Verbe du Père prenant la chair
de la faiblesse humaine et se faisant semblable aux hommes, parce
qu'il devient en toute vérité l'un d'entre eux sans cesser d'être Dieu ;
le langage de Dieu aux hommes se fait langage humain ». (28)
(25) R. Rouquette, La quatrième iciiion du Concile (Eludes, décembre 1965, p.682-683) ;
G. Caprile. art. cit., p. 634-638.
(26) Nottrat talutù causa, du paragraphe II, 2° alinéa, n'eit pat une apposition a
Deut. mais un ablatif complément de manière ; il y a donc lieu de corriger certaine»
traductions dont les auteurs n'étaient pas au courant de l'histoire du texte.
(27) Le texte renvoie à Chrysostome, Sur la Genèse. 3. 8 (Hom., 17, I), P.G. 53, 134,
qui utilise le terme lyn^alabaiit.
(28) On pente à Tertullien. Contre Marcion, lib. II, 27 (P.L., 2, 317) : Its théophaniet
de l'Ancien Testament sont des manifestations du Verbe révélateur du Pire ; elles
sont des ptéludes de l'Incarnation ; le Verbe s'y accoutume par avance aux sentiments





La Constitution Dei Verbum exposant au peuple chrétien et au
monde le fait de la Révélation et la manière dont Dieu s'est fait
connaître aux hommes, ne pouvait pas ne pas consacrer quelques
développements à l'Ancien Testament après avoir rappelé les données
générales majeures sur l'Ecriture. La théologie moderne paraît
avoir quelque peu négligé l'Ancien Testament, alors qu'il contient
lui aussi l'exposé du plan du salut tel que Dieu le préparait, alors
que tout ce qu'il renferme porte le Christ. L'exposé conciliaire, très
simple, de faible étendue— il comprend seulement trois paragraphes—
rappelle quelques grands principes indispensables pour l'intelligence
de l'Ancien Testament (29).
C'est donc l'histoire du salut qu'exposent les livres de l'Ancien
Testament, et ce n'est pas autre chose qu'il nous y faut chercher :
le choix fait par Dieu d'un peuple auquel seraient confiées les pro
messes miséricordieuses, l'alliance avec Abraham, l'alliance avec le
peuple d'Israël, la révélation que Dieu a voulu faire à ce peuple de
ce qu'il est : le Dieu unique ; en réfléchissant sur les méthodes em
ployées par Dieu, sur les enseignements que de la part de Dieu lui
transmettaient les prophètes, « Israël a connu par expérience les
cheminements de Dieu avec les hommes, comment Dieu conduit
le monde ; Israël a compris cela de plus en plus profondément et
clairement, et l'a fait connaître plus au loin parmi les nations » ;
selon le plan de Dieu, Israël a diffusé la connaissance du vrai Dieu
dans le monde, maintenu le culte de Iahveh, exposé l'attente d'un
Messie : même si des idées fausses et des scories se trouvaient mêlées à
ces présentations, le message divin se transmettait néanmoins.
« L'économie du salut annoncée, racontée, expliquée par les auteurs
sacrés, se présente comme authentique Parole de Dieu », et c'est
cela le témoignage des livres de l'Ancien Testament ; « aussi ces
livres divinement inspirés gardent-ils une valeur perpétuelle »,
puisque, selon le témoignage de Rom., 15,4 rapporté ici, « tout ce
qui a été écrit l'a été pour notre instruction, afin que la constance et
la consolation que donnent les Ecritures nous procurent l'espé
rance » [14].
(29) Le (ait de aituer de façon précise l'Ancien Testament dan» le plan de Dieu permet
du reste une meilleure bâte da dép/ut pour lea rapports entre les chrétiens et les Juifs.
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II ne saurait donc être question de minimiser l'importance de
l'Ancien Testament pour les chrétiens [15] : l'Ancien Testament
prépare la venue du Christ, rédempteur de tous, et du règne messia
nique ; il l'annonce prophétiquement, la décrit au moyen de figures
et de symboles ; tout ce qui présente le Christ, même de façon voilée,
le fait connaître et désirer, en fait deviner la personne et l'œuvre ;
Dieu s'y laisse découvrir lui aussi ; on y trouve « un sens vivant de
Dieu, des enseignements élevés sur Dieu, une sagesse qui n'a rien
de négligeable sur la vie des hommes, de magnifiques trésors de
prières » : qu'on pense aux Psaumes, à certaines prières des pro
phètes ou des justes ; aussi les chrétiens doivent-ils recevoir avec
piété les livres de l'Ancien Testament. Sans doute y trouve-t-on des
choses imparfaites et provisoires, et les exemples qu'y donnent cer
tains des amis de Dieu eux-mêmes nous laissent-ils dans l'étonnement ;
il s'agit d'une économie préparatoire, qui ne trouvera son achèvement
et sa perfection qu'avec le Christ ; l'humanité qui y est décrite avec
ses faiblesses et ses misères, montre mieux que ne le feraient des
discours, quel besoin les hommes avaient du Christ « miséricorde
de Dieu ».
Comme l'a toujours enseigné la Tradition, comme l'ont rappelé
avec insistance les Pères des premiers siècles, l'unité des deux Testa
ments est une vérité incontestable à laquelle l'Eglise demeure fer
mement attachée. La Constitution cite à juste titre la formule augus-
tinienne, que le Moyen Age a répétée à satiété : « Le Nouveau Tes
tament est caché dans l'Ancien ; l'Ancien devient clair dans le
Nouveau ». (30) Le Christ lui-même a précisé qu'il n'était point
venu détruire l'économie ancienne, mais lui donner son accomplis
sement dernier et sa perfection (Mt., 5,") ; il n'a pas mis fin à l'an
cienne alliance, il l'a transformée. Utilisés dans la prédication évan-
gélique, les livres de l'Ancien Testament trouvent leur signification
complète, ils éclairent et expliquent le sens de la nouvelle alliance ;
l'unité du plan de Dieu est ainsi manifeste [16] ; plus on étudie
l'Ecriture sainte, plus on constate combien le Nouveau Testament
plonge ses racines dans l'Ancien, et comment l'Ancien Testament
n'a sa pleine intelligence que dans le Nouveau.
Comme on le constate, l'exposé conciliaire est réduit systémati
quement à l'essentiel ; il se contente d'affirmer de la manière la plus
(30) Nooum Tatamentum in Vtttrt latet ; Vêlas in Noeo patel (saint Augustin, Question
sur l'Heplateuqac. 2, 73, P.L. 34. 623).
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simple des vérités que tout le monde connaît, et le fait sans grande
originalité ; aucune question polémique ou apologétique n'est
abordée, ainsi qu'il convient à un exposéde la croyance (31) ; aucun
des problèmes difficiles que pose, par exemple, la composition du
Pentateuque, ou celle du recueil des oracles d'Isaïc, n'est évoqué.
CHAPITRE V
Le Nouveau Testament
L'excellence du Nouveau Testament : c'est ce que la Constitution
expose en premier lieu quand elle aborde le Nouveau Testament [17] ;
elle le fait au moyen de formules empruntées à divers textes des
évangiles ou des épîtres, mises bout à bout, et décrivant rapidement
l'œuvre du Christ : sa venue sur terre, l'instauration qu'il a faite
du royaume de Dieu, la révélation qu'il a apportée sur le Père et
sur lui-même, son mystère pascal avec l'envoi du Saint-Esprit ;
élevé au-dessus de la terre, il attire tous les hommes à lui (32), lui
qui est seul à posséder les paroles de la vie éternelle. Le Nouveau
Testament, c'est la révélation plénière du mystère du salut, qui a
été manifesté aux apôtres et aux prophètes dans le Saint-Esprit ;
ayant bénéficie de cette connaissance exceptionnelle du mystère
du Christ, les Apôtres et leurs disciples ont annoncé l'Evangile ; la
prédication qu'ils en faisaient était destinée à susciter la foi en Jésus,
qui est le Messie, et qui est le Scigncui (33), à être en conséquence le
point de départ du rassemblement de l'Eglise. Pour se convaincre
de la portée de l'affirmation, il suffit d'ouvrir les Actes des Apôtres (34) :
dès qu'ils ont reçu le Saint-Esprit à la Pentecôte, les Apôtres prêchent
l'Evangile, gagnent des âmes au Christ en le présentant comme le
Messie et le Seigneur ; ils baptisent, et rassemblent ainsi l'Eglise ;
(31) On peut regretter que, dans aucun des paragraphes du chapitre IV, le terme
de « Loi » — l'économie de la Loi — ne se rencontre : c'est pourtant le terme de • Loi »
que le Chiist Jésus emploie quand il dit qu'il est venu donner sa perfection a l'ancienne
économie (Matth., 5,"). Certains Pires conciliaires auraient-ils craint de voir se renou
veler les difficultés contre lesquelles saint Paul eut jadis à combattre pour maintenir
la vraie nature de l'œuvre du Christ, donc celle du plan de Dieu : le salut, apporté par
le Christ, est donné par la foi au Christ, et non par les œuvres de la Loi ?
(32) La Constitution renvoie expressément ici au texte grec de Jean, I2,M, où on lit
pantas, tous les hommes ; la Vulgate a lu : panta (omnia, toutes choses).
(33) La formule doit évidemment être entendue au sens biblique : Chiist = Messie ;
Seigneur = Dieu, selon l'usage de la Bible grecque.
(34) Voir, par exemple. Acte», 2,"-" : 3, "-*• ; 4."-", etc.
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l'auteur des Actes transcrit des bulletins de victoire (ainsi 2,"-*1 ;
4, «'•* ; 6'7 etc.). L'œuvre personnelle du Christ est achevée par
l'envoi de l'Esprit Saint, qui marque le début de l'Eglise ; « les écrits
du Nouveau Testament se présentent comme un témoignage per
pétuel et divin de tout cela » ; telle est la situation privilégiée des
Evangiles.
Suit un bref exposé sur leur origine apostolique [18] : la plus
ancienne tradition sur ce point remonte au n° siècle ; la note renvoie
à saint Irénée (35). Originaire d'Asie, où il fut disciple de Polycarpe,
évêque de Smyrne, qui fut lui-mêmcdisciple de l'apôtre Jean ; évêque
de Lyon et organisateur des premières églises des Gaules ; venu à
Rome où il put se documenter sur les traditions concernant les
origines chrétiennes ; défenseur de la vérité chrétienne contie les
doctrines gnostiques alors très florissantes, Irénée est un témoin d'une
valeur exceptionnelle ; il explique — la Constitution après lui —
que « ce que les Apôtres ont prêché sur l'ordre du Christ, plus tard,
sous l'inspiration de l'Esprit divin, ils l'ont transmis, eux-mêmes et
des hommes apostoliques, comme fondement de notre foi, c'est-à-
dire l'évangile quadriforme (36), selon Matthieu, Marc, Luc, Jean ».
Les formules employées par la Constitution sont assez souples pour
permettre aux exégètes de rechercher et de préciser, dans la mesure
du possible, comment chacun des Evangiles se rattache réellement à
l'auteur auquel la Tradition l'attribue.
La Constitution aborde ensuite la question délicate du caractère
historique des Evangiles [19]. Sans aller jusqu'à admettre les thèses
radicales de Loisy et des auteurs qualifiés de modernistes, pour
lesquels les Evangiles, celui de saint Jean notamment, sont le produit
de la foi des premières communautés chrétiennes, présentent le
Jésus qu'elles se sont forgé et ne contiennent pas un atome d'histoire,
certains exégètes « progressistes » paraissent disposes à soutenir
que les évangélistes ont pris bien des libertés avec la vérité, et que la
réalité des faits et des paroles qu'ils rapportent est sujette à caution.
Le texte conciliaire est formel : « D'une façon ferme et absolument
constante, la Sainte Mère Eglise a affirme et affirme que les quatre
évangiles énumérés, dont elle atteste sans hésiter l'historicité, trans
mettent fidèlement ce que Jésus, le Fils de Dieu, pendant qu'il vivait
parmi les hommes, a réellement fait et enseigné en vue de leur salut
éternel, jusqu'au jour où il fut enlevé au ciel ». Et un peu plus loin :
« Les auteurs sacrés ont composé les quatre évangiles » (de la manière
(35) Adv. hœr., III. 11. 8. P.G., 7. 885, édil. Sagnard (Sources chrétiennes), p. 192 sqq.
(36) La formule est couramment ntiliie'e chez les Pères de l'Eglise.
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qu'ils ont suivie) « afin de pouvoir toujours nous communiquer
des choses vraies et sincères, vera et sincera, sur Jésus ». Au cours
des dernières discussions sur le chapitre IV, un nombre important de
place! juxta modum demandaient des amendements en vue de pré
ciser les deux termes vera et sincera, qui ne paraissaient pas défendre
suffisamment le caractère historique des évangiles ; au paragraphe 12,
le schéma disant de la vérité qu'elle est « ce que l'auteur a voulu
affirmer », on aurait pu conclure qu'une chose sans réalité, mais que
l'auteur entendait affirmer, pouvait être déclarée vraie ; l'épithète since
ra, d'autre part, paraissait exprimer seulement l'absence chez l'auteur de
l'intention de tromper ses lecteurs. Paul VI fit demander à la commis
sion théologique d'apporter au texte des précisions qui ne laisseraient
susbsister dans l'esprit des lecteurs aucun doute sur le caractère
historique des évangiles ; les suggestions pontificales et le travail
de la Commission aboutirent à ajouter, dès le début du paragraphe,
l'incise : « (les quatre évangiles) dont elle (l'Eglise) affirme sans
hésiter l'historicité » ; la formule demeure suffisamment nette ; selon
le rapporteur de la Commission, une autre formule comme celle qui
fut aussi suggérée : « les évangiles sont dignes d'une foi historique »,
prêtait à équivoque, laissant entendre que la foi du croyant pouvait
avoir un rôle pour projeter dans le monde des faits un récit dont
Pexégète s'efforce par ailleurs de supprimer le caractère plus ou moins
merveilleux (37).
Pour décrire la manière dont les évangiles portent leur témoignage
historique sur Jésus, la Constitution Dei Verbum évoque d'abord
« l'évangile oral » : « après l'Ascension du Seigneur, les Apôtres
ont transmis à leurs auditeurs ce que Jésus avait dit et fait, avec cette
intelligence plus profonde dont ils jouissaient eux-mêmes (38),
instruits qu'ils étaient par les événements glorieux du Christ et
enseignés par la lumière de l'Esprit de vérité ». (39) II suffit d'ouvrir
les Actes des Apôtres pour constater la vérité de l'assertion : les
discours contenus dans les premiers chapitres permettent de voir
la connaissance profonde que possèdent maintenant les Apôtres de
l'œuvre et du message du Christ.
Suit un développement, de toute évidence inspiré de l'instruction
(37) Sur ce troisième modus pontifical, voir R. Rouquette, La quatrième session du
Concile (Eludes, décembre 1965. p. 683-684) ; G. Caprile, art. cit., p. 639-640
(38) La Constitution renvoie à Jean, 2." : c'est après la résurrection de Jésus que
les apôtres comprirent ce que Jésus avait dit.
(39) La Constitution renvoie à Jean, 14," et 16,", où Jésus annonce aux apôtres





de la Commission biblique dont il a été question, montrant comment
la Tradition apostolique a été rapportée dans les évangiles : dans
l'abondant trésor transmis par la tradition orale ou déjà par l'écri
ture, « les auteurs ont trié certains détails, ont fait la synthèse de
certains faits ou discours, les ont exposés en tenant compte de l'état
des églises, en laissant à l'ensemble la forme d'une proclamation ».
Ce travail s'est toujours accompli en toute sincérité et vérité ; dans
les Evangiles, nous retrouvons réellement le récit des événements
tel que l'ont transmis les auteurs « d'après leurs propres souvenirs,
ou d'après le témoignage de ceux qui dès le début ont vu, ont été
les serviteurs de la Parole, afin que nous connaissions la solidité
des enseignements que nous avons reçus ». On reconnaît ici une
formule du prologue de saint Luc, l,*-« ; elle est bien à sa place
dans ce développement. L'exposé laisse aux exégètes la faculté de
continuer leur recherches sur la manière dont les évangiles ont été
composés ; il ne contient aucune condamnation contre la théorie de
« l'histoire des formes », la Formgeschichte, ainsi que la première
rédaction du document le contenait implicitement.
Le chapitre se termine par des lignes vraiment trop brèves sur les
épîtres de saint Paul et les autres écrits apostoliques, dans lesquels,
« en vertu d'un dessein divin plein de sagesse, est confirmé ce qui est
dit du Christ Seigneur ; sa doctrine authentique est de plus en plus
mise en lumière, la force salutaire de l'œuvre divine du Christ est
annoncée, les débuts de l'Eglise et son étonnante diffusion sont
racontés, sa consommation glorieuse annoncée à l'avance». Ces
divers livres attestent que le Maître assista ses apôtres, et « leur
envoya l'Esprit Saint pour les introduire dans la plénitude de la
vérité » [20].
CHAPITRE VI
La Sainte Ecriture dans la vie de l'Eglise
<( L'Ecriture Sainte dans l'Eglise », « l'usage de l'Ecriture Sainte
dans l'Eglise » : tels sont les titres que portaient respectivement la
première et la deuxième éditions du document conciliaire sur la Révé
lation. Il est question cette fois de « l'Ecriture Sainte dans la vie de
l'Eglise » ; le titre lui-même suggère la perspective dans laquelle il
convient de considérer la Bible.
Le Concile traite d'abord du respect de l'Eglise pour les Saintes
Ecritures [21]. Parole de Dieu, l'Ecriture est nourriture des âmes ; à
juste titre, la Constitution reprend la comparaison patristique sur le
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Corps du Christ et la Parole de Dieu, destinés tous les deux, chacun à
leur manière, à nourrir nos âmes (40) ; au cours de la Liturgie,
l'Eglise les dispense tous les deux aux fidèles. Aussi l'Eglise n'a-t-ellé
jamais cessé de montrer son respect à l'égard des Ecritures comme à
l'égard de la Tiadition ; elle y trouve la règle de sa foi, puisque les
Ecritures, inspirées par Dieu, présentent la parole de Dieu consignée
une fois pour toutes, de façon immuable, et font retentir dans les
paroles des Prophètes et des Apôtres, la voix du Saint-Esprit. Aussi
est-il nécessaire que la prédication tout entière, tout comme l'est
la Liturgie, soit nourrie de l'Ecriture et guidée par elle : la Consti
tution renvoie ainsi aux méthodes des Pères de l'Eglise, dont les
homélies, les discours et les traités étaient remplis de l'Ecriture qu'ils
exposaient et expliquaient aux fidèles. Puisque c'est Dieu qui nous
parle dans l'Ecriture, pourquoi négligerions-nous sa parole ? La
parole de Dieu, note justement la Constitution, se présente « comme
le soutien et la vigueur de l'Eglise, et pour les fils de l'Eglise, comme
la solidité de la foi, la nourriture de l'âme, la source pure et intaris
sable de la vie spirituelle » ; nous n'aurons jamais fini d'en épuiser
le sens et la profondeur.
Toutes ces raisons demandent donc que la Bible soit accessible
au peuple de Dieu ; puisque ses divers livres ont été rédigés en des
langues que ne connaissent plus les fidèles, il faut que des versions
en langues vernaculaires en soient composées, « des versions valables
et exactes, faites surtout à partir des textes originaux », de façon
qu'on puisse avoir l'accès le plus proche possible à la parole de Dieu.
Le Concile rappelle comment, dès ses origines, l'Eglise a adopté la
version grecque dite des Septante, comment elle a toujours en estime
d'autres versions orientales, des versions latines, surtout la Vulgate,
qui pendant longtemps a servi dans l'Eglise latine de texte officiel
pour les discussions et les études ; les versions qui se font maintenant
témoignent des préoccupations qui ont toujours été celles de l'Eglise.
Le Concile envisage avec sympathie la composition de versions de
la Bible en collaboration avec les frères séparés ; avec l'approbation
de l'autorité de l'Eglise, ces versions pourront être utilisées par tous
les chrétiens (41).
Il ne suffit pas de mettre le texte de l'Ecriture à la disposition des
fidèles ; il faut encore que les fidèles puissent en saisir parfaitement
le sens, si l'on veut qu'ils en vivent ; aussi l'Eglise encourage-t-elle
(40) La comparaison se retrouve dans l'Imitation de Jétm-Chrût, liv. 4, chap. 2 :




de toutes ses forces l'étude des Pères orientaux et occidentaux ; à
les fréquenter, on arrivera à une connaissance plus approfondie
des Ecritures puisque leurs écrits en étaient pénétrés ; il en est de
même des liturgies ; leur étude est un excellent moyen de mieux
connaître la Parole de Dieu. Mais c'est à l'étude méthodique, minu
tieuse du texte sacré, sous la vigilance du Magistère, que l'Eglise
invile les exégètes et les théologiens : leur travail est indispensable
pour que « le plus grand nombre possible de ministres de la Parole
de Dieu puissent fournir avec fruit au peuple de Dieu une nourriture
des Ecritures qui éclaire leur esprit, fortifie leur volonté, excite à
l'amour de Dieu les cœurs des hommes » ; de cette étude, dépend la
vie profonde des âmes, et par conséquent le témoignage que rendront
au Christ ceux qui sont ses disciples. Ce paragraphe 23 se termine
par les encouragements adressés aux exégètes « à continuer avec
toute leur application, selon le sens de l'Eglise, l'œuvre qu'ils ont
commencée » ; loin d'être un jeu de l'esprit, une occupation stérile,
l'étude de la Bible est, par destination, éminemment pastorale.
Le suite logique du développement amène le Concile à rappeler
l'importance de la Sainte Ecriture en théologie. Il fut un temps,
encore peu éloigné, où la théologie savante paraissait délaisser
l'Ecriture pour le raisonnement et l'enchaînement des syllogismes,
la preuve d'Ecriture consistant à peu près uniquement en la propo
sition d'un texte choisi en vue de la thèse à démontrer. Il faut ren
verser les perspectives, et revenir aux méthodes des Pères de l'Eglise,
Origène, Ambroise, Chrysostome, Augustin : la théologie doit être
pleine de FEcriturc comme elle doit être pleine de la Tradition,
qui en sont toutes les deux le fondement durable, puisque la théologie
n'a d'autre rôle que d'expliquer de manière approfondie le message
divin, le mystère du Christ, transmis par l'Ecriture et par la Tradi
tion ; « c'est dans la parole de Dieu que la théologie trouve sa force
et qu'elle puise toujours sa jeunesse ». Puisque les Saintes Ecritures
sont réellement la parole de Dieu, l'étude des Saintes Lettres —
\&pagina sacra — « doit être comme l'âme de la sainte théologie » (42).
Il doit en être de même pour tout le ministère de la parole : prédication
pastorale, catéchèse, homélie liturgique [24].
Rien de tout cela ne pourra se réaliser si les clercs, particulièrement
les prêtres, les diacres, les catéchistes ne font pour leur compte per
sonnel une lecture assidue et une étude soigneuse de l'Ecriture : pour
prêcher avec fruit la parole de Dieu, il faut l'écouter interieu-
(42) La Constitution renvoie aux encycliques Providcntiuimut Daa, de Léon XIII,
et Spirilus Paraclilus, de Benoit XV.
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rement (43), et pour en faire deviner la richesse et la portée, il faut
la méditer. Tous les fidèles particulièrement les religieux, sont invités
à acquérir par la lecture fréquente des Ecritures « une science émi-
nente de Jésus-Christ » (Phil., 3,') : c'est le Christ que font connaître
les Ecritures ; aussi « ignorer les Ecritures, est-ce ignorer le
Christ (44) ». Les moyens les plus divers sont utiles : la liturgie avec
l'homélie, la lecture personnelle, les cours et les sessions bibliques,
l'étude des ouvrages d'introduction à la Bible ; mais il ne peut
s'agir d'une étude desséchante : dans l'Ecriture, c'est Dieu qui parle
à l'homme ; la prière doit donc accompagner la lecture et l'étude
de l'Ecriture « pour que s'établisse », à partir de cette lecture, « un
dialogue entre Dieu et l'homme ».
Un conseil est adressé aux évêques : veiller à la publication de
traductions fidèles de la Bible, surtout des livres du Nouveau Tes
tament, en premier lieu des Evangiles, qui soient munies de notes
suffisantes pour aider à bien comprendre la parole de Dieu ; la
Constitution envisage même le cas d'éditions de l'Ecriture à répandre
en dehors des milieux chrétiens : pourquoi laisser à des groupements
non catholiques le soin de diffuser la Bible soit en totalité, soit les
divers livres qui la composent ? [25].
« Ainsi par la lecture et l'étude des Livres Saints que la Parole
de Dieu accomplisse sa course et soit glorifiée (II Thess., 3,1), et que
le trésor de la Révélation, confié à l'Eglise, remplisse de plus en plus
les cœurs des hommes ». Le souhait va de soi à la fin d'une Consti
tution conciliaire consacrée à la Révélation, contenue pour une
très large part dans l'Ecriture. Le document se termine par un nou
veau rapprochement entre l'Eucharistie et l'Ecriture : « C'est de la
fréquentation assidue du mystère eucharistique que la vie de l'Eglise
reçoit son développement ; de même est-il permis d'espérer une
nouvelle impulsion de la vie spirituelle à partir d'un respect accru
pour la Parole de Dieu qui demeure à jamais (Is., 40,8) [26] ».
Comme on a pu le constater, le texte de la Constitution Dei Verbum
présente des aperçus profonds, lourds de doctrine, vraiment très
beaux ; on regrettera d'autant plus que tel ou tel paragraphe sur
(43) Est citée ici une phrase de saint Augustin, Sermon 179, I (P.L, 38, 966 : < On
est au dehors un pitoyable prédicateur de la Parole de Dieu si on ne l'écoute intérieu
rement. >




l'Ancien Testament ne s'élève pas au-dessus de généralités assez
communes, et que l'œuvre de saint Paul ne soit pas présentée avec
plus de détail ni avec plus de flamme. Le document est un document
constructif, qui permet d'aboutir à une connaissance plus profonde
de la Révélation, manifestation de l'amour de Dieu, poui les hommes ;
certains auteurs (45) ont noté, à justs titre, que Dei Verbum pourrait
servir de préface à la Constitution sur l'Eglise, Lumen Gentium,
et même à toute l'œuvre conciliaire : l'Eglise est la réalisation du
plan du salut des hommes tel que Dieu l'a voulu, tel qu'il a daigné
nous le révéler. Avec Dei Verbum, nous sommes au cœur même du
mystère de l'Eglise, fondée sur la Parole de Dieu ; nous sommes
aussi perpétuellement orientés vers le mystère du Christ Sauveur,
vers une connaissance plus approfondie de ce mystère, puisque toute
la Révélation de l'Ancien Testament, paroles et faits, aboutit au
Christ ; que toute la Révélation du Nouveau Testament présente et
explique le Christ ; que la Tradition dérive du Christ et se 1 attache
au Christ par les apôtres ; et que le Magistère de l'Eglise, dont
l'Ecriture nous montre qu'il répond à une intention du Christ, dont
elle nous fait connaître aussi les premiers actes, s'exerce au nom et
avec l'autorité du Christ. La Constitution Dei Verbum très ouverte au
renouveau et au progrès des sciences bibliques, peut servir au rap
prochement avec les frères séparés, particulièrement avec les Pro
testants, en montrant quelle estime et quelle vénération l'Eglise
catholique professe pour l'Ecriture Sainte, en laquelle les groupes
religieux issus de la Réforme continuent de voir l'unique source
de la Révélation, Tous les problèmes que pose l'étude de l'Ecriture
Sainte ne sont pas résolus par cette Constitution ; au reste, ils ne
pouvaient l'être, étant donné leur complexité ; exégètes et théologiens
peuvent au moins travailler avec confiance à les élucider, sous la
direction de l'Eglise, qui les y encourage.
On aura noté l'insistance avec laquelle Dei Verbum recommande
la lecture, la méditation, l'étude de la Parole de Dieu pour en nourrir
la prédication, la théologie, la liturgie, la vie spirituelle ; ce n'est
pas l'un des moindres bienfaits de la Constitution sur la Révélation,
que de déboucher en pleine pastorale, en nous rappelant, à la suite
des Pères, que dans l'Ecriture, c'est toujours le Christ qu'il faut
chercher et faire découvrir aux âmes, à travers les aspects divers,
complexes, en apparence contradictoires, sous lesquels les Livres
Saints présentent la Révélation divine, « dont le Christ est le média
teur et la plénitude [2] ». Utilisant les Actes du martyre de sainte
(45) Ainsi Mgr Weber, dans Documenta conciliaire t. IV, Edit. du Centurion, p. 15.
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Cécile (dont on sait les difficultés historiques qu'ils soulèvent), la
liturgie chante cette antienne à Magnificat : « La glorieuse vierge
portait toujours l'évangile du Christ dans son cœur ; ni le jour ni
la nuit, elle ne cessait de prier et de s'entretenir avec Dieu». La Révé
lation, parole de Dieu aux hommes, tout pailiculièrcmcnt l'Ecriture
Sainte, ne doit-elle pas nous amener pareillement à prier et à nous
entretenir avec Dieu, en utilisant les formules mêmes que le Saint-
Esprit a inspirées aux auteur sacrés ?
G. BLOND.
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La première Fille de la
Charité des Pays-Bas :
Ma Sœur Louise GEURTS
(1865-1890-1948)
par C. Verwoerd. c. m.
Dans un de ses entretiens aux Filles de la Charité, Monsieur
Vincent s'écria : « Voyez-vous, mes Sœurs, qui donc s'occupe de
vous ? Qui vous rassemble de toute part, même de la lointaine
Hollande ? »
II est bien regrettable que le saint n'en ait pas dit davantage.
S'agissait-il vraiment d'une fille hollandaise, venue à Paris pour se
faire « servante des pauvres malades » ? Etait-elle peut-être de famille
française, née en Hollande ? N'y en avait-il qu'une seule, ou étaient-
elles plusieurs ? Probablement nous ne le saurons jamais, faute de
documents.
Dans les quelques pages qui suivent, on pourra lire ce que nous
savons d'une autre Fille de la Charité, la première bien identifiée
celle-là, que nous avons connue et qui ne fit son entrée au postulat
que trois siècles plus tard : sœur Louise Geurts (Henriette de par
son nom de baptême).
Elle naquit à Maashees, au diocèse de Bois-le-Duc, le 6 janvier 1865
et fut baptisée le même jour. Vingt-cinq ans plus tard, le 16 mars 1890,
elle entra au séminaire de la rue du Bac. Ce qui détermina ce choix,
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étonnant au premier abord, se laisse deviner cependant. Henriette
était originaire d'une famille foncièrement chrétienne. A sa naissance
un oncle maternel, M. Wijnhoven Gérard, était prêtre et professeur
au collège bien connu de Rolduc ; qui plus est, un autre oncle maternel,
frère du précédent, Wijnhoven François, était depuis une année au
séminaire interne de Saint-Lazare à Paris. Ce dernier, après son
ordination sacerdotale en 1870, Henriette, toute petite nièce de cinq
ans, a dû le voir en passant, pour la première et dernière fois, lors
qu'il faisait ses adieux pour la Chine. Elle a dû écouter depuis les
belles lettres du missionnaire, qu'on lisait ensemble dans la famille.
Même à l'heure actuelle ces pages nous émeuvent encore par leur
accent d'ardeur apostolique. L'oncle François mourut prématu
rément, après 25 ans d'un dévouement inlassable, abattu par la
typhoïde, le 26 mai 1894.
Henriette avait aussi un frère, François, de 3 ans plus âgé qu'elle,
qui fit ses études secondaires au sus-dit collège de Rolduc. En 1882,
épris de l'idéal missionnaire, il frappa lui aussi à la porte de Saint-
Lazare, et quatre ans plus tard, n'étant encore que sous-diacre,
partait pour la Chine, où il fut chaleureusement accueilli par l'oncle
à Tientsin. Ordonné prêtre en 1887, il deviendra au seuil du xxe siècle,
le premier vicaire apostolique de Yungpingfu. Enfin un second frère,
Alphonse, se fit prêtre séculier au diocèse de Bois-le-Duc.
Il nous semble assez naturel que Henriette, désirant se donner
au Seigneur, ait tourné son regard vers la double famille de saint
Vincent.
Les Filles de la Charité en 1890 n'avaient encore aucun établis
sement en Hollande, et Henriette, fort probablement ne savait pas un
mot de français. Elle se présenta en 1889 comme postulante à l'Hôpi
tal de Verviers (Belgique) et l'année suivante, au 16 mars, nous
l'avons déjà dit, c'était le jour de son entrée à la rue du Bac. C'était
au lendemain du jour où l'on commémorait la sainte mort de la
« vénérable Fondatrice » Louise de Marillac. Henriette reçut le
nonvde Louise, ce qui fut de bon augure comme point de départ.
Sœur Louise ne sortirait jamais du rang pour prendre la direction
d'une maison. Pendant toute sa vie elle restera, tout bonnement,
l'une des innombrables « servantes des pauvres » selon l'esprit de
saint Vincent. A sa mort, ses Supérieures disaient d'elle : «Ma
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sœur Louise nous laisse le souvenir d'une vraie Fille de la Charité,
humble et simple, d'une piété franche et toujours fidèlement à son
poste. »
Les onze premières années en communauté (1891-1903) elle les
vécut à « la maison de la Providence » de Ans, en Belgique, tout
adonnée aux orphelines. Elle passe ensuite une année à Susteren,
à la première maison sur le sol de la Hollande (fondée en 1902), et
de là, en 1904, elle repart pour Ostende : stage de treize années au
sanatorium Saint-Vincent pour tuberculeux osseux, stage particu
lièrement pénible durant la première guerre mondiale. Vers la mi-
novembre 1914, Ostende se trouvait en pleine zone de combats :
les enfants du sanatorium et quelques sœurs avec elles furent évacués
vers Bruxelles. A Ostende un collège avait été aménagé en hôpital,
où les Filles de la Charité soigneraient les malades contagieux. La
Supérieure avait laissé aux sœurs liberté entière de rester ou de partir,
elles aussi, pour Bruxelles, car la situation était dangereuse au pos
sible. Sœur Louise s'offrit spontanément pour rester et prendre
soin de la cuisine ; malgré les difficultés du ravitaillement elle s'in
génia merveilleusement à contenter tout son monde et à leur procurer
même quelques douceurs dont on était profondément reconnaissant.
Plusieurs obus vinrent s'abattre sur le collège-hôpital, un étage
s'effondra et trois malades y trouvèrent la mort. Sœur Louise ne
perdit jamais son calme ni sa confiance sans bornes en la divine Pro
vidence. Elle était courageuse et ne craignait pas de s'exposer aux
plus grands dangers. Un jour une belle occasion se présenta pour
elle d'échapper à la guerre et de passer en Hollande. Elle refusa.
Pour rien au monde elle n'aurait voulu abandonner son poste, où
elle pouvait faire tant de bien aux soldats et aux réfugiés.
L'armistice signé, elle était au bout de ses forces.
La Belgique lui témoigna sa gratitude en lui décernant l'Ordre
de Léopold. Son humilité en était plus ou moins offusquée. Vers la
fin de sa vie, elle dit à sa supérieure : « Quand je serai morte vous
ferez bien de ne pas chercher à trouver cet insigne... A quoi bon cette
vanité ! Si j'ai travaillé c'était pour l'honneur de Dieu. »
Ce ne fut qu'en 1920, le 27 octobre, qu'elle rentra définitivement
en Hollande. Elle avait alors 55 ans et fut placée à Nuth (au Lim-
bourg), où la communauté prenait soin du ménage et de la cuisine
d'un « Chez-nous » pour ouvriers non-mariés du district minier.
Voici le témoignage d'une de ses compagnes : « Elle (Sœur Louise)
était très pieuse et assidue au travail. Il lui incombait de préparer
chaque jour la ration de pain pour 130 ouvriers : tartines du déjeuner,
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tartines des petits repas entrecoupant leur besogne souterraine,
tartines comme on dit dans le pays « bien meublées », c'est-à-dire
garnies de beurre et de jambon ou de fromage. Ce n'était pas une
sinécure que cette tâche ! La sœur avait comme devise : « A dur
travail il faut bonne et copieuse nourriture !» A ce point de vue
rien ne lui était trop ni trop bon. Lui restait-il quelque moment de
loisir, elle saisissait son aiguille : il y avait toujours des habits à
raccommoder.
La maison de Rumpen, située également dans un centre minier,
fut témoin de ses derniers jours. Pendant quelque temps encore
Sœur Louise essayait de rendre service en cousant et réparant les
habits, mais insensiblement ses yeux se détérioraient au point qu'elle
dût y renoncer.
Elle semblait encore assez robuste pour son âge, mais si quelqu'un
lui faisait espérer la centaine, elle n'était pas contente, car le ciel
l'attirait. Elle partageait son temps entre la chapelle et le jardin
Pour être juste il faut dire aussi que, surtout pendant ses dernières,
années, elle était par trop repliée sur elle-même. Bien des événements,
tristes et joyeux, avaient jalonné son existence. Elle avait connu de
beaux jours : le 4 février 1900 elle assistait à côté de son vieux papa,
au sacre de son frère François à la cathédrale de Bois-le-Duc ; la
même année sa sœur Marie, de S ans plus jeune qu'elle, était venue se
joindre à elle, au service des pauvres. En 1914 et en 1925, c'avait été
un joyeux revoir de son frère-évêque et, entre temps, au 10 avril 1921,
son cousin Mgr François Schraven, avait été sacré vicaire aposto
lique de Chcngtingfu. Celui-ci viendrait en Hollande en 1925. Elle
avait connu également de grandes douleurs : la misère et les angoisses
de la guerre 1914-1918, le massacre de Mgr Schraven et de ses com
pagnons en 1937, la seconde guerre mondiale pendant laquelle lui
furent enlevés son frère, Mgr Geurts (1940) et sa sœur Marie, en
1945, à Nuth. Elle vivait plus ou moins à l'écart, mais toujours très
vivement intéressée à tout ce qui touchait à la double famille de saint
Vincent.
A la Noël de 1947 ses jambes refusaient de la porter. Elle dut
s'aliter. Elle souffrait d'un cancer à l'œsophage. Parfois elle se
sentait comme suffoquée, mais aucune plainte ne lui échappait.
La réception des derniers sacrements lui fut une grande jouissance,
et depuis cejour sa prière ne connut pour ainsi dire plus d'interruption.
Le dimanche 4 janvier 1948 elle fit sa dernière communion, se
sentant extrêmement épuisée. A 10 heures elle baisait avec amour
son crucifix et, tout doucement, répétait les prières qu'on lui suggérait.
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Cinq minutes plus tard elle s'éteignait comme une lampe qui a
consumé toute son huile. Il ne lui manquait que deux jours pour
compléter sa 84° année : elle avait 58 ans de vocation. Elle fut inhumée
au cimetière de l'église Saint-Vincent, au lendemain de l'Epiphanie,
jour anniversaire de sa naissance. Il y a une dizaine d'années, ses
ossements furent transférés au caveau nouvellement construit au
flanc de l'église de nos confrères. La petite pierre frontale porte son
nom avec quelques dates seulement. Inscription simple et nette,
sans fioritures : symbole exact de sa vie.
Corn. VERWOERD, c. m.
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INTENTIONS ET RÉALISATIONS
1. — La mission dans le Proche-Orient
UNE BELLE TRADITION DE CHARITÉ DANS LE PROCHE-ORIENT
En ces années où l'Eglise se soucie plus que jamais de contribuer pour sa part
au développement des peuples encore défavorisés, il peut être utile de signcler
l'important travail que fournirent en d'autres temps les Lazaristes et les Filles
de la Charité et le travail qu'ils font encore dans les pays du Proche-Orient, en
ce qui touche la scolarisation.
Pour ne parler que de la Syrie-Liban, au temps où les écoles étaient encore
pratiquement inexistantes, au long du XIX0 siècle et au début du XX0, les Mis
sionnaires créèrent par dizaines, dans les villages chrétiens de la montagne,
de petites écoles qu'ils visitaient régulièrement, contrôlant les résultats. Il y en
eut dont les maîtres étaient rétribués par eux, avec l'aide de la France. Des élé
ments de français figuraient d'ailleurs au programme. Les collèges de Damas
(1829) et d'Antoura, près de Beyrouth (1834) assuraient à une élite d'abord un
simple enseignement primaire, puis un enseignement secondaire classique qui
ne le cédait en rien aux collèges existant alors en France.
Depuis, les écoles de toutes sortes se sont multipliées. Au Liban, les « écoles
gouvernementales » ne jouent même jusqu'à présent, peut-on dire, qu'un râle
de suppléance : les écoles privées, presque toutes confessionnelles, reçoivent
encore les 3/5 des enfants scolarisés (plus de 250000 pour un pays de 2 millions
d'habitants).
La part des Lazaristes et des Filles de la Charité, de celles-ci surtout, est encore
considérable, à côté des autres œuvres de la charité qu'ils ont créées. Outre les col
lèges, primaires et secondaires, de Damas (1 200 élèves) et d'Antoura (600 élèves),
qui reçoivent toujours un pourcentage d'enfants de familles modestes, les Laza
ristes ont à leur charge une école primaire gratuite de 800 garçons à Beyrouth,
et une nouvelle école technique de 130 jeunes gens dans la montagne libanaise.
Les Filles de la Charité ont, dans leurs diverses écoles primaires, techniques et
secondaires, plus de 2000 élèves à Damas et plus de 15000 dans l'ensemble du
Liban, la grande majorité «gratuites». Il faut dire qu'actuellement le Gouver
nement libanais donne une aide pour les écoles gratuites.
Bien qu'il existe aussi des écoles privées musulmanes, les élèves musulmans
ne manquent pas dans ces écoles chrétiennes. Il va sans dire que toutes les con
fessions chrétiennes et les divers rites catholiques y sont mêlés indistinctement.
L'œcuménisme sur les bancs de l'école a toujours été pratiqué et même la « com-
municalio in sacris », la participation aux rites, ne pose plus de problèmes aujour
d'hui. En cela encore, les écoles auront joué un rôle capital, quand sonnera l'heure,
connue de Dieu seul, de la réconciliation des frères séparés.
Alphonse DROITCOURT. cm.
Visiteur-Provincial du Liban (12-8-66).
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2. — Les Conférences
de Saint-Vincent de Paul
LES TACHES APOSTOLIQUES DU LAICAT A LA LUMIÈRE DU CON
CILE
par M. M. de HABICHT, secrétaire permanent des Organisations internationales
catholiques
L'an dernier, l'Irlande a eu la joie d'organiser la Ve Rencontre internationale
de la Jeunesse vincentienne dont les assises se sont déroulées dans les locaux
du magnifique Collège franciscain de Gormanston, près de Dublin.
Le thème choisi, « Les Dimensions missionnaires de la Société de saint Vincent
de Paul » témoignent du souci de ce Mouvement de s'engager résolument dans
la voie tracée par le Concile.
Aussi, au nombre des témoignages sollicités, a-t-il été demandé à l'une des
plus éminentes autorités laïques actuelles, M. M. de Habicht, secrétaire permanent
des O.I.C., auditeur au Concile, de faire le point des tâches apostoliques du laîcat
à la lumière des travaux des Pères conciliaires.
Nous voudrions faire partager au lecteur le privilège des précieux enseignements
dont les participants à ce beau congrès ont bénéficié. Cet article apportera ainsi
une substantielle contribution au développement du généreux élan qui doit animer
le laîcat d'aujourd'hui.
Ce n'est pas chose facile que de parler du sujet que vous m'avez demandé de
traiter. Il a déjà fait couler beaucoup d'encre et dire bien des choses avant même
que le Concile n'ait commencé, et plus encore depuis. Et lorsque l'on vient à parler
de ce sujet, on se trouve souvent en face d'un auditoire bien informé et qui semble
même l'être mieux que l'orateur même. Néanmoins, je vais m'efforcer de vous
résumer quelques points qui me paraissent importants et, en même temps, de
vous faire part des impressions de quelqu'un qui a pu suivre les dernières sessions
du Concile.
Il est certain que, bien que le laîcat ait toujours existé dans l'Eglise universelle,
ni les laïcs eux-mêmes ni les clercs n'ont paru, pendant longtemps, avoir conscience
de ce fait. C'est seulement au cours des dernières décennies que cette situation
a commencé à changer. D'une part, beaucoup de laïcs, hommes et femmes,
entreprirent toute une gamme d'activités de caractère apostolique et prirent une
part croissante à la vie et à la mission de l'Eglise. D'autre part, l'Eglise, par les
directives et paroles des popes et des évoques, montra sans ambiguïté que les
laïcs n'étaient plus seulement des sujets, mais des membres vivants de la com
munauté chrétienne, qu'on l'appelât Corps mystique du Christ, ou Peuple de
Dieu. Différentes sortes d'organisations et d'associations furent créées, dans
lesquelles les laïcs ont pris une place active et qui ont contribué, de plus en plus,
à implanter et étendre la mission de l'Eglise.
Cela ne s'est pas fait sans difficultés, ni même, disons-le franchement, sans
controverses et peines. Comme pour beaucoup d'orientations nouvelles, ces entre-
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prises du laïcat ont rencontré peu de sympathie et parfois même de la suspicion.
Les gens n'aiment pas être dérangés dans leurs vieilles habitudes. En outre, ils
n'étaient pas préparés à accepter des nouveautés qui. dans bien des cas, parais
saient seulement des importations étrangères. Quand on leur prouvait que ces
activités nouvelles étaient conformes aux enseignements des papes, ils répon
daient que ces enseignements ne s'appliquaient pas à leur communauté, mais
visaient d'autres secteurs géographiques et culturels, ou d'autres situations. Par
ailleurs, le manque d'expérience, l'absence de précédents et parfois une certaine
maladresse de la part des laïcs engagés dans ces activités ne faisaient que rendre
les choses encore plus délicates.
La redécouverte du rôle du laïcot dans l'Eglise a amené un bon nombre de
théologiens à étudier ce phénomène nouveau et à prêter toute leur attention à
ce problème. Des savants tels que Mgr Philips, le Père Congar, le Père Daniélou,
Mgr Pavan. Mgr Civardi, etc., ont écrit plusieurs ouvrages sur la question en
en clarifiant les différents aspects. De son côté. Pie XII, au cours de son ponti
ficat, a mis en lumière la ncture de la participation du laïcat à la vie de l'Eglise,
ainsi que les voies et moyens de l'activité apostolique de ce dernier. C'est sous
son pontificat que se produisirent deux événements importants qui ont contribué,
sans aucun doute, au développement de la pensée de l'Eglise dans ce domaine
et hâté le processus d'intégration de l'action du laicat dans l'apostolat de
l'Eglise. Je veux parler des congrès mondiaux pour l'apostolat des laïcs qui
eurent lieu à Romeen 1951 et 1957. Ces congrès, organisés grâce à l'initiative de
laïcs éclairés, ont reçu l'approbation du Souverain Pontife et l'appui de ses
collaborateurs immédiats. Y prirent la parole, des ecclésiastiques éminents :
par exemple, Mgr Cardijn, Mgr Montini, le cardinal Gracias, Mgr Lorrain, et
des responsables laïcs comme Viltorio Veronese, Frank Sheed, Margaret Klompe,
le prince zu Lcewenstein, Auguste Vanistendael, Catherine Shaeffer, et ils ont
bénéficié de l'intérêt de nombreux évêques de divers pays. Les membres actifs
de multiples organisations catholiques du monde entier s'y rencontrèrent, ils
découvrirent l'ampleur du problème devant lequel ils se trouvaient et discutèrent
des activités du laïcat dans différents domaines qui lui étaient ouverts.
Il est certain que la rapide évolution du monde a beaucoup contribué a éveiller
la conscience du laïcat. Il ne faut pas oublier non plus qu'au cours du terrible
cataclysme que fut la dernière guerre mondiale avec ses conséquences, dans
bien des occasions l'attitude et l'action héroïque des laïcs permirent à l'Eglise
de survivre et d'accomplir sa mission. Il faudrait trop de temps pour citer les
innombrables exemples d'hommes et de femmes qui, au risque de leur vie, assu
mèrent certaines tâches essentielles du clergé dans des pays et régions où les
pouvoirs publics traquaient l'Eglise et ses représentants officiels.
Cependant tous ces facteurs importants n'ont été qu'une sorte de prélude à
renonciation de la doctrine de l'Eglise en matière de laïcat qui devait être pro
clamée solennellement et publiquement un jour. Je me souviens, lorsque, dans
un moment de découragement. Pat Keegan (le premier auditeur laïc à prendre
la parole devant le Concile) confia à Mgr Wright, évêque de Pittsburg (Pennsyl
vanie), les difficujtés qu'il rencontrait à promouvoir l'action de la J.O.C. (Jeunesse
Ouvrière Catholique) et le manque de compréhension de la part de ceux qui
auraient dû être les premiers à l'aider, MgrWright lui répondit que tous les
efforts généreux des prêtres et des laïcs soucieux de promouvoir l'apostolat des
laïcs ne porteraient que peu de fruits aussi longtemps qu'une base théologique
ferme ferait défaut, car elle seule assurerait le succès.
Dès l'instant où Jean XXIII annonça le Concile œcuménique, il fut évident
que cette grande assemblée ecclésiale ferait une déclaration importante au sujet
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du laïcal. Beaucoup d'évêques, lorsqu'on les consulta sur les sujets qu'ils enten
daient voir traiter par le Concile, affirmèrent clairement que celui du laîcat devrait
faire l'objet de délibérations au Concile. Une commission fut bientôt formée,
sous la présidence du cardinal Cento, avec pour tâche de préparer et d'étudier
les documents s'y rapportant. Au départ, les laTcs ne furent pas consultés. Cepen
dant des voix s'élevèrent aussitôt, demandant qu'une telle consultation se fasse
par le truchement de diverses organisations et que soient pris en considération
les avis des laïcs possédant une expérience dans un domaine précis de l'apostolat.
Enfin, lorsque Paul VI reprit le travail du Concile, il annonça, dès avant l'ou
verture de la deuxième session, son intention de nommer un certain nombre de
laïcs auditeurs du Concile, en gage de reconnaissance de la part prise par le laîcat
dans l'Eglise et de son désir, en tant que Souverain Pontife, de l'associer toujours
plus étroitement à la mission salvatrice de l'Eglise.
Nous fûmes dix à être nommés initialement. Le nombre a été porté ujtérieurement
à quarante auditeurs masculins et féminins. Ce fut une journée historique que
celle où nous arrivâmes pour la première fois à la Basilique Saint-Pierre et y
fûmes accueillis avec la plus cordiale expression de joie et de bienveillance par
les Pères du Concile. C'est av cours de cette seconde session que le Concile dis-
cula le schéma « De Ecclesia » qui constitue à présent la « Magna Carta » du
laîcat.
Ce qu'est un laïc est peut-être clair pour la plupart d'entre vous, mais il n'a
pas semblé en être de même pour bien des théologiens et spécialistes en Droit
Canon. Ils n'arrivaient pas à donner une définition ou une description du laïc
autre que négative. Dans une de ses récentes conférences, Joseph Follie», penseur
et écrivain français très connu (c'est également un des laïcs que consultent les
commissions conciliaires) a dit, parlant de ces problèmes : « Lo philosophie enseigne
qu'une définition par la négative équivaut à une absence de définition ; si, par
exemple, quelqu'un demandait ce qu'est un chien et que je réponde que c'est
un animal qui n'est ni un chat ni un cheval, j'aurais beau poursuivre cette énu-
mération, vous continueriez à ne pas savoir ce qu'est un chien. »
Je sais parfaitement que beaucoup de gens ne se soucient nullement des dif
ficultés que philosophes et théologiens peuvent avoir à leur trouver une place
dans les schémas de l'Eglise qu'ils construisent. L'unique chose qui les préoccupe
est de pouvoir faire le bien que leur conscience de chrétien leur dicte. Mais, mal
heureusement, les choses ne sont pas aussi simples que cela. De sa juste place
dans une société — et l'Eglise en est une — dépendent les droits et les devoirs
de tout individu ou groupe d'individus. Et il y a dans une semblable société d'autres
individus ou groupes qui peuvent mettre obstacle à l'usage de tel ou tel de ces
droits si ceux qui les réclament n'appartiennent pas à la catégorie définie. Ceci
vous expliquera pourquoi tous les auditeurs laïcs furent extrêmement intéressés
par le débat concernant la place du laîcat dans le Peuple de Dieu. Nous nous
rappellerons toujours avec gratitude plusieurs interventions des Pères du Concile
sur ce sujet et, en particulier, celle de Mgr Ménager, évêque de Meaux (France)
qui, après en avoir discuté avec les auditeurs laïcs, donna une description du
laîcat qui, d'une certaine manière, constitua la base du futur texte conciliaire.
Plusieurs autres orateurs ont également insisté sur le fait que la dignité du laîcat
requiert une définition exacte, et sur la difficulté de stimuler l'intérêt de quelqu'un
pour une communauté dont il ne serait qu'un sujet et non un citoyen conscient
de ses possibilités.
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On a dit bien des choses sur la situation des personnes qui. appartenant à un
ordre religieux, font portie aussi de la catégorie que l'on nomme des « frères
taies ». ou d autres qui sont membres des groupements du type « instituts séculiers »
Dans sa conférence précitée. Joseph Folliet disait :
« Un laïc est quelqu'un qui n'a pas prononcé de vœux publics de reliqion
en particulier le vœu d'obéissance qui sociologiquement place une personnedans I état religieux. Un laïc doit être libre dans ses décisions et mouvements
de toute autre autorité que l'autorité normale, naturelle ou surnaturelle, à laquelleil doit allégeance. Il doit être à même d'affirmer sans hésitation ni restriction
mentale qu il prend seul ses décisions et que personne ne les lui commande de
la coulisse. »
Et la constitution a De Ecclesia ». comment définit-elle les laïcs ?
« Le terme loïcat est entendu ici pour désigner tous les fidèles, à l'exception
de ceux qui sont dans les saints ordres et de ceux qui sont dans un état de vie
religieux spécialement approuvé par l'Eglise. Ces fidèles, par le baptême ne
font plus qu'un seul corps avec le Christ et constituent le Peuple de Dieu ■ ils
assument personnellement lo mission de tout le peuple chrétien dans l'Eglise et
dans le monde. Ce qui caractérise spécifiquement le laïc, c'est sa nature séculière
M est exact que ceux qui sont dans les saints ordres peuvent parfois être engagés
dans des activités séculières et même exercer une profession dans le monde
Mais, en raison de leur vocation particulière, ils sont spécialement et profession
nellement ordonnés au ministère sacré. Pareillement, par leur étot de vie les
religieux donnent un témoignage splendide et frappant que le monde ne peut
pas être transformé et offert à Dieu sans l'esprit des béatitudes. Mais les laïcs
par leur vocation spéciale, recherchent le royaume de Dieu en s'engageant dans
les affaires temporelles et en les ordonnant selon le plan de Dieu. Ils vivent dans
le monde, c'est-à-dire dans chacune des activités, professions et occupations sécu
lières. Ils vivent dans les conditions ordinaires de la vie familiale et sociale qui
tissent la trame de leur existence. Aujourd'hui, Dieu les appelle à travailler de
l'intérieur comme un levain, à la sanctification du monde, par l'exercice de leur
fonction propre et mus par l'esprit de l'Evangile. De cette manière, ils peuvent
faire connoître le Christ aux autres, notamment par le témoignage d'une vie
resplendissante de foi, d'espérance et de charité. Par voie de conséquence dufait qu'ils sont élroitemenl liés à tous les types d'affaires temporelles, c'est leur
tache spéciale de les conduire et de leur donner un éclairage tel qu'elles puissent
se faire et croître selon le Christ pour la gloire du Créateur et du Rédempteur. »
Le chapitre IV poursuit ainsi la description des laïcs :
« Où qu'ils soient, ils sont appelés, comme membres vivants, à déployer leur
énergie pour la croissance de l'Eglise et sa sanctification continuelle.»
Il ajoute plus loin :
« L'apostolat des laïcs, toutefois, est une participation à la mission salvatrice
de I Eglise même. Par leur baptême et leur confirmation, ils sont tous appelés
a cet apostolat par le Seigneur lui-même. En outre, par les sacrements, spécia
lement par la Sainle-Eucharistie, cet amour envers Dieu et envers les hommes
qui est l'âme de tout apostolat, est transmis et alimenté. Maintenant les laïcs
sont appelés d'une manière spéciale à rendre l'Eglise présente et active dans
les lieux et circonstances où ce n'est que par eux qu'elle peut devenir le sel de
la terre. Ainsi donc, chaque laïc, en vertu des dons qui lui sont accordés, est tout
a la fois un témoignage et un instrument vivant de la mission de l'Eglise même
selon la mesure des dons du Christ (Eph., IV, 7). »
Voilà les passages essentiels concernant le problème de l'apostolat des laïc*
dans la constitution « De Ecclesia ». Le chapitre IV décrit encore d'autres situations
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dons lesquelles le laïcat exerce ses responsabilités au sein de l'Eglise : il parle
de ses fonctions sacerdotales et de son rôle missionnaire. Mais les laïcs sont dans
le monde et. par leur vocation spéciale, ils cherchent le royaume de Dieu en
s'engageont dans les affaires temporelles. Ils doivent donc :
«Etudier la signification profonde et la valeur de toute la création ainsi que
son rôle pour la gloire harmonieuse de Dieu. Ils doivent s'aider l'un I autre a
mener une vie plus sainte jusque dans leurs occupations séculières. C'est de cette
manière que le monde pourra être pénétré par l'esprit du Christ et remplir plus
efficacement ses fins de justice, de charité et de paix. Les laïcs ont le rôle principal
dans l'accomplissement de cette tâche. Qu'ils fassent donc l'apport de leurs efforts,
suivant leur compétence dans les disciplines séculières et par leur activité élevée
de l'intérieur par la grâce du Christ, afin que les biens créés puissent être perfec
tionnés par le travail de l'homme, le progrès technique et la culture profane
pour le bien de tous les hommes selon le dessein du Créateur et la lumière de sa
parole • que les biens de ce monde soient distribués plus équitablement entre
tous les hommes et conduisent à leur façon au progrès universel dans la liberté
humaine et chrétienne. De cette façon, par les membres de son Eglise, le Christ
illuminera progressivement toute la société humaine de sa lumière salvatrice.
«Qu'en outre, les laïcs, par leurs efforts conjugués, améliorent les coutumes
et conditions du monde, si elles sont une tentation au péché, de façon que toutes
soient conformes aux normes de la justice et favorisent la pratique de la verlu
au lieu de l'empÊcher. En agissant ainsi, ils pénétreront la culture et I activité
humaines de vraies valeurs morales ; ils prépareront mieux le champ du monde
pour la semence de la parole de Dieu et, en môme temps, ils ouvriront plus grand
les portes de l'Eglise par lesquelles le message de paix parviendra aux nations.
En raison de la véritable économie du salut, les fidèles doivent étudier comment
distinguer soigneusement entre les droits et devoirs qui sont les leurs comme
membres de l'Eglise et ceux qu'ils ont comme membres de la société humaine.
Qu'ils s'efforcent de les concilier les uns et les autres en se souvenant que dans
toute affaire temporelle, ils doivent être guidés par une conscience chrétienne
car. même dons les affaires séculières, il n'est pas d'activité humaine qui puisse
être soustraite au pouvoir de Dieu. A notre époque, cependant, il est extrêmement
urgent que cette distinction et. à la fois, cette harmonie resplendissent plus clai
rement que jamais dans la vie des fidèles de façon que la mission de l'Eglise cor
responde plus pleinement aux conditions spéciales du monde actuel. Car de même
qu'il faut justement admettre que la sphère temporelle est gouvernée par ses
propres principes, puisqu'elle est d'abord concernée par les intérêts de ce monde,
de même il fout rejeter à juste titre la doctrine désastreuse qui construit la société
sans référence à la religion et qui attaque et détruit la liberté religieuse des citoyens.»
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la base doctrinale concernant les laïcs et
leur activité parmi le Peuple de Dieu a été posée dans la constitution» De Ecclesia ».
Même si rien de plus n'avait été ajouté par le deuxième Concile du Vatican, les
jalons posés auraient déjà constitué un progrès extraordinaire de la pensée de
l'Eglise dans ce domaine. Les Pères conciliaires ont cependant donné aux fidèles
des indications plus explicites : telle est l'origine du décret « Apostolicam actuosi
talum ».
On peut exercer les activités missionnaires au sein des communautés a tgiise ;
dans le milieu familial et le domaine social ; a l'échelle des problèmes nationaux
ou des problèmes internationaux. Le schéma décrit la multiplicité des formes
que peut prendre l'apostolat, tant individuel qu'organisé ; il étudie ses relations
avec la hiérarchie ecclésicstique ainsi que la formation spirituelle et spécialisée
des laïcs.
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Quelles conclusions pouvons-nous tirer de tout cela pour notre bénéfice ? J'ai
été tenté d'arrêter ici mon exposé et de vous laisser méditer cette importante
question, mais je présume que vous attendez de moi au moins quelques lignes
générales.
La première chose, à mon avis, est que chaque personne qui se considère chré
tienne a le devoir d'étudier avec soin, personnellement ou en groupe, dans sa
propre organisation, sa paroisse ou un cercle d'amis, les documents du Concile
et d'en tirer des enseignements pour elle-même. Ce faisant, elle découvrira qu'elle
aussi est appelée par l'Eglise à prendre une part active à la vie de celle-ci : dans
un corps vivant, aucun des membres ne peut rester passif sans causer du tort
<xu reste du corps. On peut objecter qu'il y a beaucoup de gens qui ont peu l'oc
casion de faire quelque chose de concret en matière d'apostolat. Mais ceci est
une fausse approche, car nous accomplissons tous, par la simple participation
à la liturgie de l'Eglise, ur.e fonction sacerdotale dont la constitution « De Ecclesia »
parle clairement. De même, par notre vie familiale, nos occupations journalières,
les difficultés que nous affrontons, et jusque par nos loisirs physiques et intellec
tuels, nous pouvons contribuer à « consacrer le monde à Dieu, jusqu'à l'adorer
en tout lieu et en toutes circonstances ».
Il y a d'autres moyens par lesquels chacun peut exercer une influence chrétienne ;
il y a le témoignage personnel. Permettez-moi de citer le Père Congar qui, dans
un ouvrage collectif, «Les Laïcs et la Mission de l'Eglise», parlant du témoi
gnage chrétien, écrit :
« Les témoignages de la vie, de l'exemple et celui de la parole sont tous les
deux nécessaires. Ils s'illuminent et se confirment l'un l'autre. Le premier doit
conduire au second et en constitue la base solide. En termes bibliques, « témoigner»
signifie présenter constamment les desseins de Dieu, sans craindre ni opposition
ni contradiction. Dans de telles conditions, le témoignage n'est pas seulement
conduite ou paroles personnelles, c'est réellement une action qui présente au
monde les buts salvateurs de Dieu. »
Mais l'action individuelle est-elle suffisante et pouvons-nous la considérer comme
un idéal ? Permettez-moi de dire qu'il est des occasions où cette action est la
seule possible pour certaines personnes. Nous en avons bien des exemples con
crets dans les domaines social, civique, apostolique et littéraire. Si un homme
aussi universellement admiré que le Président Kennedy nous a donné l'exemple
d'un homme d'Etat catholique, nous savons qu'il a eu à porter personnellement
la responsabilité de ses actes et qu'il ne pouvait pas agir comme un membre ou
un représentant, par exemple, des « Congrégations mariales » ou de n'importe
quelle organisation similaire, aussi valables soient-elles. Les œuvres littéraires
de Thomas Merton, qui font une telle impression sur les croyants et sur les non-
croyants, peuvent-elles être attribuées à la communauté trappiste dans laquelle
il a choisi de vivre et de rechercher la perfection î II faut cependant reconnaître
franchement que bien peu parmi nous sont appelés à devenir des hommes d'Etat,
des grands dirigeants ou des écrivains indépendants éminents.
En conséquence, il a été souligné à bien des reprises que les laïcs, chaque fois
que c'est possible, devraient être membres d'une organisation ou association.
Or, la variété en est telle que chacun peut en trouver une qui corresponde davan
tage à ses goûts et à sa personnalité. Il ne faut pas oublier que le Divin Créateur
a voulu réunir en un seul Peuple de Dieu tous ceux qui croient au Christ. Les
formes organisées de l'activité chrétienne correspondent donc réellement à notre
nature humaine et chrétienne. Elles sont, en outre, le signe de notre communion
et de notre unité au sein de l'Eglise. Laissez-moi vous rappeler ce que M. Keegon
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a dit au nom des auditeurs laïcs, au cours du débat sur l'apostolat des laïcs, au
sujet de ce problème des organisations :
« II est clair que l'association fournit les conditions les plus favorables pour
une formation chrétienne et pour aider l'individu à développer son potentiel
créateur en même temps qu'elle l'aide à porter devant le monde le témoignage
dont il est dépositaire. »
Si cet argument et d'autres ne suffisaient pas pour persuader les chrétiens qui
parfois, par pur égocentrisme, se refusent à entrer dans une forme d'organisation
qui leur est ouverte, qu'ils se rappellent les paroles de Noire-Seigneur : « Là
où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu d'eux (Matin., XVIII). »
Mais ce n'est certainement pas le lieu ici de s'attarder sur ce sujet. Vous appar
tenez tous à une organisation et à une organisation de jeunesse. C'est ce dernier
fait que je tiens à souligner fortement. On n'a pas toujours prêlé assez d'attention
à l'énorme champ de la jeunesse. Heureusement, les choses ont changé et nous
voyons un bon nombre d'associations, instituts, clubs et mouvements de jeunes
dans l'Eglise, au sein desquels ceux-ci peuvent se former par un apostolat actif.
Je suis particulièrement heureux de citer ici le cardinal Primat d'Irlande, dont
les paroles en faveur de la jeunesse ont été écoutées attentivement et rappelées
dans le débat conciliaire sur l'apostolat des lolcs. Voici ce qu'il disait ;
« Dans la mesure où la jeunesse est un objet de l'apostolat, nous devons diriger
notre attention vers les adolescents peut-être plus que vers tout autre groupe.
En eux, c'est déjà l'avenir qui est parmi nous. En eux, nous pouvons discerner
les « signes du temps » comme dans un microcosme : ils sont sollicités par tant
de voix ; ils sont drossés par les vents de tant d'opinions différentes, sans racines
et incertains ; ils passent de l'euphorie exubérante à un désespoir presque morbide.
Et cependant, les jeunes ne demandent rien d'autre aux adultes que des idées
nobles, généreuses et authentiques. Les jeunes ont soif d'idéal. En fait, la crise
de la jeunesse moderne consiste d'abord dans le fait que dans leur recherche
d'idéaux, les jeunes ne se sont vu offrir que des choses purement matérielles ;
ils nous ont demandé du pain et nous leur avons donné une pierre. Ne trompons
pas leurs espoirs, mais imitons le Christ qui « regarda le jeune homme et l'aima ».
« En outre, il ne faut pas considérer la jeunesse simplement comme un objet
de l'apostolat, mais aussi comme un instrument de celui-ci, parce que l'idéalisme
vraiment brûlant des jeunes fait d'eux d'excellents collaborateurs dans l'apos
tolat. Les plus puissants apôtres de la jeunesse sont les jeunes eux-mêmes. Ce
sont les jeunes qui seront les principaux instruments de l'aggiornamento du Concile
et du renouveau de l'Eglise dans le monde. « Je vous écris, jeunes gens, dit saint
« Paul, parce que vous êtes forts et que la parole est en vous et que vous avez
« surmonté le mal ».
Mais votre organisation a une autre caractéristique : elle est consacrée à l'ac
tion charitable. On a écrit bien des ouvrages sur ce sujet et je suis sûr que vous
entendrez des orateurs bien plus compétents que moi-même en traiter. Néan
moins, laissez-moi esquisser rapidement quelques points. Malgré les extraordi
naires réalisations de ces dernières années, il y a de la misère dans les régions
lointaines où des millions d'hommes souffrent de la faim et de la maladie : dans
notre propre entourage ; dans les usines, les ateliers et les bureaux où nous tra
vaillons ; souvent dans le voisinage immédiat de notre rue ou de notre maison.
Les gens sont heureusement devenus plus conscients de ces faits et nous avons
vu dans bon nombre de contrées lancer des campagnes contre la faim, la pauvreté
et la maladie. Comme citoyens de ce monde et comme chrétiens, nous devons
collaborer à toutes ces entreprises et y apporter le supplément de charité qui
doit inspirer toutes nos actions. Mais ne confondons pas charité et justice comme
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on l'a fait parfois. Cependant, quels que soient les progrès sociaux que l'on puisse
réaliser pour porter remède à ces maux, il y aura toujours des cas de misère
particulière qui laisseront assez de place pour une action charitable.
Il y a une idée qui m'est particulièrement chère et qui, je suppose, inspire votre
activité : cest la pratique de la charité d'homme à homme. De nos jours dans
beaucoup de régions dites développées, la société, l'Eglise, l'Etat se soucient des
problèmes sociaux et l'on n'a plus à se préoccuper d'aller porter du pain des
vêtements ou des médicaments aux indigents, comme par le passé : dans la plu
part des cas, cela leur a déjà été fourni. Mais qui leur donne la chaleur de l'amitié
et leur manifeste une compréhension patiente en prenant part à leurs problèmes
et en compatissant aux misères qui les tourmentent ? Cela ne peut pas être apporté
par une institution publique, ni par l'hôpital le mieux équipé qui soit Seule une
ame humaine peut apporter le soulagement nécessaire à une autre qui le cherche
Par conséquent, quoi que nous puissions entreprendre pour éliminer les qrands
maux sur une large échelle, dans un véritable sentiment de justice et de charité
nous ne devons pas oublier cette action personnelle irremplaçable. Comment
pouvons-nous aimer vraiment ceux qui sont loin, si nous oublions ceux qui sont
nos propres voisins physiques ?
Votre organisation est une organisation charitable. Il y a d'autres qroupessimilaires qui attirent d'autres laïcs. Puis-je souligner, ainsi qu'il a été fait si sou
vent au Concile, la variélé des domaines dans lesquels les Iota peuvent exercer
leurs activités chrétiennes ? Peu importe que notre champ d'action notre propre
groupe ou association nous soient chers, nous devons toujours nous souvenir
que nous n'avons pas de monopole et qu'il n'y a pas de priorité. Nous devons
estimer et respecter les autres et ne jamais croire dans la supériorité de notre
domaine particulier. Chacun n'est qu'une partie de l'apostolat dans son ensemble
et par conséquent, une franche, fraternelle et loyale coopération est demandée
a tous pour le bien de la communauté qu'ils forment.
Mais si l'on parle de cette communauté que je puis appeler horizontale, nous
devons penser aussi a cette autre que nous pouvons nommer verticale : je pense
a la communauté internationale. Votre organisation est une organisation uni
verselle, et le seul fait que vous vous soyez réunis en congrès international prouve
que vous avez compris l'importance de la collaboration entre gens de tous pays
sans considération de fronlières. La communauté internationale n'est pas seulement une idée, c'est un fait. L'Eglise (avec tous ses membres) a, conformément
w caractère catholique, c'est-à-dire universel, de sa vocation un rôle actif à
jouer dans cette communauté. Heureusement, nos organisations catholiques ont
été parmi les premières à s'organiser internationalement. Elles ont pris beaucouDd initiatives intéressantes dans ce domaine et acquis une compétence et une effi
cacité ree les. Il est bon de souligner ici que leurs efforts ont été reconnus par les
Nations Unies et par leurs agences spécialisées comme l'UNESCO l'OMS
la F.A.O., etc. En accordant le statut consultatif à une série d'organisations'internationales catholiques, ces institutions officielles ont publiquement reconnu leur
apport a la communauté humaine universelle.
J'aurais souhaité que nous ayons plus de temps pour parler des différents aspectsdes activités internationales catholiques, car je suis convaincu qu'à l'avenir ce
sera un des plus importants domaines de notre action. Je dirai seulement aue
les organisations internationales catholiques auront de plus en plus besoin de
moyens humains et matériels pour répondre à l'extension constante de leurs
responsabilités. Il faut qu'elles soient toujours mieux dotées d'hommes compé
tents, prêts à I action. J'espère donc que, parmi les jeunes catholiques d'aujour-
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d'hui, de nouvelles vocations surgiront pour ce type particulier d'engagement
et que ceux qui. pendant tant d'années, se sont faits les promoteurs de la vie et
de l'activité internationales catholiques, selon les enseignements des pontifes
romains, trouveront de fervents successeurs.
On pourrait parler pendant des heures sur le laïcat. son action apostolique
dans l'Eglise et dans le monde, ainsi que sur la formation théorique et pratique
qui lui est indispensable. Mais, par-dessus tout, il faut insister sur la nécessité
primordiale d'une vie spirituelle profonde qui est « la racine et le fondement de
la formation apostolique », ainsi que le cardinal Conway l'a souligné au Concile.
Encore un dernier point : l'apostolat des laïcs n'est qu'une partie de I apostolat
de l'Eglise. Il serait déplorable que l'effort d'enseignement du Concile sur le
laïcat conduise à la conclusion que toutes les activités des laïcs doivent être séparées
de celles du reste de l'Eglise ou, selon les termes du cardinal Heenan, « que l'apos
tolat des laïcs soit regardé comme quelque chose d'opposé à l'apostolat du clergé ».
Non ! S'il y a dans l'Eglise diversité de fonctions, il y a aussi unité de mission.
Le Christ a légué a ses apôtres et à leurs successeurs, la tâche d'enseigner en
son nom, de gouverner et de sanctifier les fidèles. C'est avec eux et suivant leurs
directives et leurs inspirations que tout l'apostolat de l'Eglise est exercé par chacun
de ses membres. Si nous comprenons bien le message du Concile œcuménique
et essayons de le mettre en pratique dans la mesure de nos moyens et «Je nos
possibilités, alors seulement nous pouvons répéter avec Sa Sainteté Paul VI :
«II est bon, juste, qu'un sentiment de joie envahisse nos cœurs. Il devient de
plus en plus aisé désormais de comprendre la pensée de Dieu telle qu'elle existe
dans le corps mystique du Christ. De cette compréhension nous allons pouvoir
tirer des règles plus claires, plus sûres pour la vie de l'Eglise, de même qu un
accroissement de forces pour aider ses efforts incessants à conduire l'homme
au salut, et un espoir plus grand pour le progrès du royaume du Christ dans
le monde (1 ). »
Et nous devons louer Dieu pour cela.
(1) Allocution da dftlura de la Iroiilimo teuton du Coneilo.
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3. — Le Secours Catholique
Six semaines à travers l'Inde.
Sur la famine aux Indes, les documents et les reportages sont nombreux. Pour
y remédier, de nombreux missionnaires ont écrit au Secours catholique pour
demander que soient implantées en Inde les « Micro-Réalisations ». Mais ce qui
a réussi en Afrique peut-il avoir le même succès en Inde ?
Pour le savoir, le Secours catholique n'a pas hésité à envoyer sur place un
expert. Un résumé de son rapport a été publié dans « Messages » de juillet-août.
En voici la conclusion : « Fidèle à la formule qui semble bien avoir fait ses
preuves en Afrique, le Secours catholique croit pouvoir faire profiter l'Inde de
son expérience, modestement réduite à l'échelle humaine des « Micro-Réalisations »;
espérant, par la vertu éducative de l'exemple faire tache d'huile en incitant les
intéressés à s'aider eux-mêmes et à aider leurs voisins à mettre le pied à l'étrier,
il pense — grâce à la générosité, mais aussi au réalisme de ses cotisants, soucieux
d'efficacité — combler un jour par la base, très patiemment, le vide qui existera
longtemps entre le poignant dénuement des plus déshérités et les buts ambitieux
que se fixe l'aide internationale aux pays en voie de développement. »
Le Secours catholique a vingt ans.
Au cours de la captivité ou de la déportation, plus d'un avait promis qu'il irait
en pèlerinage à Lourdes s'il en revenait vivant.
Combien auraient pu tenir leur promesse si Mgr Rodhain, aumônier général
des prisonniers et des déportés, n'avait pas songé à organiser, spécialement
pour eux, un pèlerinage qui rassembla devant la grotte de Massabielle, en sep
tembre 1946, 80000 prisonniers ? Quiconque a participé à ce grandiose ras
semblement en garde à jamais le souvenir.
Beaucoup réclamaient la création d'une « Fédération catholique des anciens
Prisonniers ». L'Aumônerie générale a refusé de créer un mouvement « commé-
moratif ». Elle a dit : « Oubliez vos stalags et intégrez-vous dans la vie véritable,
celle de votre famille, de votre profession, de votre cité. »
Et l'Aumônerie des prisonniers et déportés fermait ses portes solennellement
le 8 septembre 1946.
Le même jour, elle s'adressait à ses anciens Comités locaux et à ses réseaux
clandestins pour créer le Secours catholique. Le même jour, l'épiscopat donnait
à ce nouvel organisme des statuts le chargeant de coordonner l'action charitable
et aussi, déjà, de préparer une Contas internationalis.
Le Secours catholique a donc aujourd'hui vingt ans.
Il a fêté cet anniversaire avec éclat en organisant, « vingt ans après ». du 10 au
12 septembre, un pèlerinage à Lourdes, où les familles étaient également conviées.
Vingt-cinq évêques anciens prisonniers avaient confié au Secours catholique l'hon
neur de réaliser cette entreprise.
Le résultat a dépassé tous les espoirs. Une foule estimée à près de 100000 per
sonnes a suivi, du « Camp du Retour », dans la prairie face à la grotte, une messe
concélébrée par 16 évêques français anciens prisonniers et un prêtre allemand,
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ancien prisonnier allemand de ce séminaire des barbelés de Chartres, qui donna
à l'Allemagne 600 prêtres formés en France.
Dons l'article de première page de «Messages du Secours catholique» de
septembre, Mgr Rodhain écrit : «Si des amis, par milliers, sont venus nous aider,
si plus de 82 pays ont aujourd'hui leur « Secours catholique » affilié à la Caritas
internationalis, aucun de nous n'a envie de chercher un fondateur ni de chiffrer
un bilan : nous sommes comme ces pêcheurs du lac de Tibériade, si étonnés d'être
restés longtemps avec leurs filets vides et si éblouis de deviner enfin que « si deux
ou trois sont réunis en son Nom, II est au milieu d'eux. »
« On avait cru que cette présence du Seigneur était réservée aux chapelles et
aux cathédrales.
« On a découvert que, lorsque la barque est chargée des plus pauvres, de ceux
dont le monde ne veut plus, parce qu'ils sortent de prison ou parce qu'ils ont




PAUL VI, L'Eucharistie, myslère de foi. — Paris, Editions du Cen
turion, 1965.
Le texte de cette encyclique du 3 septembre 1965 est précédé
d'une introduction de Ch. Ehlinger.
A la différence de Pacem in terris de Jean XXIII et môme de
Ecclesiam suam de Paul VI, Mgslerium ftdei s'adresse directement
aux seuls catholiques. Face à certaines initiatives contestables en
matière liturgique et qui semblent refléter chez quelques-uns une
doctrine eucharistique insuffisante, Paul VI rappelle des aspects
essentiels de la foi. Il le fait dans le cadre d'un exposé positif de la
doctrine catholique sur l'Eucharistie, avec une insistance marquée
sur la présence réelle.
L'intention du Saint-Père n'a pas été de condamner, mais de
mettre en garde contre certains excès ou certaine précipitation, et
d'inviter à conserver un juste équilibre soit dans la présentation
de la foi, soit dans la vie liturgique. « Au moment où des incertitudes
saisissent les esprits, Paul VI invite tous les catholiques à retrouver
les données essentielles du mystère sans lequel l'Eucharistie ne serait
pas » (p. 9). Le P. Elhinger souligne tout ce qui est en train de changer
à bon droit dans la liturgie comme dans la présentation de la doctrine
eucharistique. Le Pape n'entend pas contredire a cela, bien au con
traire. Il ne s'oppose qu'à ce qui serait appauvrissement de la doc
trine et finalement de la vie chrétienne elle-même. L'a approfon
dissement » n'est réel que s'il est enrichissement. Le culto eucha
ristique doit être équilibré, mais sans aucun ostracisme contre les
actes du culte traditionnel.
Sans accorder une valeur absoluo aux formules dogmatiques éla
borées dans un contexte historique donné, il n'est pourtant pas licite
d'y substituer inconsidérément des expressions assurément plus
modernes, mais vagues ou susceptibles d'être mal comprises, ni
même de les abandonner pour revenir à une formulation plus ancienne
mais moins précise. '
Le Christ est certes présent à son Eglise de multiples manières,
mais la présence réelle qui résulte de la « transsubstantiation » n'est
réductible a aucun autre mode de présence. Un exposé sur le sym
bolisme de l'Eucharistie ne doit pas éluder la présence réelle, mais
la supposer. « Le pain et le vin consacrés ne sont pas des symboles
qui nous permettent d'évoquer le C.hriBt absent ou le Christ omni-
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présent. Ils nous font rencontrer réellement, quoique mystérieuse
ment, le Seigneur, entrer en communion avec lui réellement » (p. 18).
Dans la pratique, le retour à la concélébration ne doit pas faire
abandonner plus ou moins, ni dévaluer dans les esprits la messe
célébrée par un seul prêtre. « Au fond, il n'existe pas de messe privée :
toute messe est célébrée pour le salut du monde » (p. 17).
Cette encyclique a-t-elle une portée œcuménique ? En tant qu'cllo
rappelle nettement l'un des principaux points de doctrine qui nous
séparent des protestants, on pourrait d'abord en douter. Mais le
dialogue œcuménique ne saurait se fairo « par nivellement ou oubli
des positions de la foi » (p. 23). Il est d'ailleurs à souligner que l'en
cyclique s'achève sur un appel pressant à prier pour l'unité. Il est
en effet profondément douloureux que les chrétiens demeurent divisés
a propos du sacrement que saint Augustin appelait « le signe do
l'unité, le lien de la charité ».
A. Delobel, cm.
RASTOUIL (Louis), évêque de Limoges, Dans Vunique sacerdoce du
Chrisl, Vapostolat des laïcs par la Confirmation. — Paris, Lethiel-
leux, 1965.
C'est avec les encouragements de S.S. Paul VI que le regretté
Mgr Raslouil décida de faire paraître une documentation qu'il
avait rassemblée. Il en confia la mise en ordre au R.P. Manteuu-
Bonamy, O.P.
On trouvera dans ce petit livre un exposé substantiel parfaite
ment clair autant que précis sur la manière dont le sacerdoce des
lldèles se rattache au sacerdoce du Christ par le baptême et la con
firmation. Mgr Rastouil s'étend surtout sur la confirmation, comme
sacrement de l'apostolat : c'est sur ce point que porte essentiellement
son propos.
Il montre ainsi comment toute l'Eglise est sacerdotale, sans uucune
confusion cependant aux sujets respectifs de la hiérarchie et des laïcs.
« Le sacerdoce est la clé do la nature de l'Eglise, de sa structure
liturgique et apostolique et le fondement, par la confirmation, dn
l'apostolat des laïcs » (p. 5).
Cette doctrine repoussée trop longtemps dans l'ombre par suite
d'un antiprotestantisme négatif est remise aujourd'hui en pleine
lumière. On trouvera dans cet opuscule de très nombreuses citationspuisées aux meilleures sources et qui peuvent en faire un instrument
de travail pour former l'esprit des apôtres laïcs et les aider à vivre
intégralement leur christianisme.
A. Diii.oiiiii-, cm.
RANQUET (Jean-Gabriel), O.P., Consécration baptismale et consé
cration religieuse. — Paris, Editions Fleurus, 1065.
La vie religieuse, même active, est d'abord consécration, la con
sécration religieuse s'enracinant dans la consécration baptismale.
En retour, la consécration appelle l'action, mais quelle action dans
l'Eglise d'aujourd'hui ?
Ce petit livre vise à répondre à cette question. L'incroyance ou
378
NOTES ET DOCUMENTS
le scepticisme modernes font de la vie religieuse un problème. Et
même des croyants, voire des pratiquants, contestent en fait la vie
religieuse qu'ils considèrent comme une évasion. La séparation du
monde fait figure à leurs yeux de trahison. La vie religieuse leur
paratt déshumaniser.
D'autre part, la promotion du lalcat ne va-t-elle pas, en fait,
contre la vie religieuse ? La réévaluation du baptême et de la con
firmation ne tend-elle pas à rendre vaine la consécration religieuse ?
A l'heure où tous les chrétiens sont appelés à l'apostolat, la vie
religieuse ne risque-t-elle pas d'être ressentie comme un écartèle-
ment ? Et la a pastorale d'ensemble » est-elle bien possible avec
des religieux ou religieuses dont les supérieurs ne sont pas la hié
rarchie de l'Eglise ?
A toutes ces questions, des essais de réponse sont parfois tentés
avec trop de hâte.
Il y a la tentation d'un repli sur le spirituel pur qui, pour des
religieuses actives, serait une « pétrification ». Il en est de même
d'une attitude de crispation devant les remises en question, laquelle
aboutit pratiquement au refus des adaptations nécessaires, de l'in-
dispcnsablc purification des observances et coutumes.
A l'opposé de ces réactions trop conservatrices et parfois plus
ou moins séniles, il peut y avoir une toute autre tentation : celle
d'amenuiser à l'excès les exigences de la vie religieuse et de se « sécu
lariser » pratiquement. L'auteur y voit une réaction a adolescente »
et dénonce le risque d'un émiettement, d'une improvisation désor
donnée des réformes.
Il y a là une mise en garde contre la phobie actuelle pour tout
ce qui est « institution ». Certains qui refusent tout conformisme
en viennent vite à un néo-conformisme plus vide que le précédent.
L'auteur dénonce aussi ce qu'il qualifie de « galvaudage de la
charité fraternelle » : une charité prétendue apostolique n'est pas
vraie si elle commence par rompre le lien de charité entre les membres
de la communauté dont on fait partie, « Une religieuse seule, cela
n'existe pas » (p. 25). On n'échappera pas au péril de « sénilité » en
cherchant à maintenir une « perpétuelle adolescence » (p. 26).
On n'échappera pas davantage à ces excès opposés en se can
tonnant dans la « demi-mesure », autant dire la médiocrité. On ne
peut être moitié religieuse, moitié hospitalière ou enseignante. Il
s'agit d'être entièrement ce que l'on est, dans l'unité de la vie inté
rieure et de l'activité extérieure. Pour cela, il faut avoir le sens de
l'Eglise, qui sait à la fois durer et devenir, a L'Eglise n'est pas hémi
plégique » (p. 30). L'auteur invite religieux et religieuses à contempler
< cette grande Religieuse qu'est l'Eglise » (p. 28).
La « folie » de la Croix est offerte à tout homme. L'appel à l'amour
parfait est universel. Les conseils évangéliques ne sont nullement
réservés a quelques-uns. Au fond, tout homme doit choisir entre
appartenir au Christ ou non, et tous reçoivent de Dieu le pouvoir
de vivre cela au niveau de leur vie concrète (p. 34). Et la vie reli
gieuse elle-même consistera toujours à re-choisir le Christ, à appro
fondir les exigences de son baptême. Ce n'est pas seulement pour
les chrétiens vivant dans le monde, c'est pour tous que la consé-
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crulion baptismale est et reste toujours co qu'il y a de fondamental
dans la vie chrétienne.
Dieu nous aime et attend notre libre réponse. Dieu est à la (ois
exigeant et discret. Il veut cortaines choses qu'il ne peut pas ne
pas vouloir (les « préceptes ») et il en suggère d'autres, il y invile
doucement. Quand il s'agit d'obéir aux préceptes, l'homme doit
choisir librement ce que l'amour de Dieu lui présente comme abso
lument nécessaire. Mais, si l'amour de Dieu a ses exigences, il a
aussi ses contingences (p. 38-39). Ce qui n'est pas matière à précepte
peut devenir matière à amitié (p. 39), objet de consécration.Dans ce cas, la réponse positive de l'homme, sans être exigée,
n'est pourtant pas indifférente à Dieu. En ce sens, elle n'est pas
facultative (p. 40). Dieu n'impose pas, il propose le bien de l'amitié.
Comment pourrait-on, sans uucune faute, décevoir Dieu ? Tout
chrétien doit être attentif aux conseils de Dieu pour les vivre dans
sa vie concrète. Des laïcs le comprennent qui vivent vraiment dans
In pauvreté et la chasteté, même parfaite. Ce qui caractérisera la
vie religieuse ne sera donc pas seulement la voie des conseils, mais
la voie des conseils par la consécration que donnent les vœux de
religion.
Cependant, les vœux ne sont pas « une sécurité sur laquelle on
s'endort ». Ils expriment « un choix radical qui devra sans cesse
être refait », mais dans le eadre d'une stabilité d'un régime de vie
précis, d'une institution officielle de l'Eglise (p. 42). Le religieux
s'affirme comme un professionnel de la voie des conseils. Chez lui,
la rupture avec le monde est plus tranchée, la folie de la croix plus
évidemment acceptée, la libération pour le Royaume plus com
plète (p. 44).
L'auteur montre ensuite comment la consécration religieuse s'est
enracinée historiquement dans la consécration baptismale (p. 47 ss).
La vie religieuse s'inspire initialement do la vie des premiers chré
tiens, qui vivaient avec ferveur leur consécration baptismale, tout
en s'en différenciant par los veaux.
Ce fut d'abord le (ait des « veuves » et des « ascètes » vivant dans
le monde. Puis apparurent les « vierges », dont le nombre grandit
après la fin des persécutions (la virginité, nouvelle forme de martyre
en quelque sorte) [p. 49]. L'être vierge est une réussite évangélique,
tout comme le martyr (p. 50). Avec lu consécration des vierges
(v« siècle), la pratique d'un conseil s'institutionnalise. Au ix° siècle,
il s'y ajoute In clôture. Les vierges inaugurent les noces éternelles
du Christ et de son Eglise. Elles sont un signe eschntologique et
« comme un sacroment vivant de la vocation da l'Eglise » (p. 52).
Ln consécration des vierges deviendra purement ot simplement
la vie religieuse, la vie consacrée quand, a la virginité ou a la chasteté
parfaite, s'ajouteront les vœux de pauvreté et d'obéissance.
A partir du iv° siècle s'était aussi affirmée la séparation du mondo
(la > fuite au désert ») et l'ascétisme. Il on résulta, pour les vierges
elles-mêmes, l'introduction de la vie monastique, et donc de l'obéis
sance, forme parfaite de l'imitation du Christ.
a Tout vivant qui évolue so différencie » (p. 56). Ce principe explique




Comme le baptême implique profession de foi et consécration, la
vie religieuse implique profession des conseils évangéliques et consé
cration. Après Vatican II (chap. 6 de Lumen genUuni), « il ne sera
plus permis de séparer ce qui doit être distingué et uni : consécrationbaptismale et consécration religieuse » (p. 59).Dans la vie religieuse, l'observation des conseils évangéïiques
n est pas seulement une question d'à esprit ». Elle est assurée dans
le cadre d'une institution par le moyen des vœux et d'un style de
vie particulier, différent de celui des chrétiens vivant dans le monde,
directement et exclusivement ordonné au service du Royaume deDieu. J
Tout baptisé est déjà consacré par le fait même, mais la consé
cration religieuse ajoute à la consécration baptismale.
Toute consécration comporte un double aspect, négatif ou do
rupture, et positif ou d'affectation à Dieu seul, ce qui valorise l'objet
ou la personne consacrée.
Cependant, depuis le Christ et grâce à lui, la séparation entre
le sacré et le profane est, en quelque sorte, remise en cause. A vrai
dire, il n y a plus séparation proprement dite, mais seulement dis
tinction. Tout n'est pas sacré, mais tout peut être sacralisé. Dans
la vie d'un vrai chrétien, le sacré ne sera pas une parenthèse dans
sa vie profane, il lui sera coextensif. On ne peut pas être chrétien
par intermittence : on l'est toujours ou on ne l'est pas (cf. Jean, IV,
21-23 où l'on voit Jésus opposer le culte nouveau en esprit et en
vérité au culte ancien, soit du mont Garizim, soit même de Jéru
salem).
Ainsi comprise, la consécration n'est pas une évasion hors du pro
fane, mais une pénétration de celui-ci par le sacré. L'homme naturel
devient enfant do Dieu et doit agir comme tel dans le monde lui-
même. Pie XII n'avait pas craint de parler d'une consécration du
monde : le Concile a repris cette audacieuse formule.
Mais il n'en est pas de la consécration du monde comme de la
consécration du pain et du vin à la messe. Hors du T. S. Sacrement, il
n y a nulle part « transsubstantiation ». Ce qui est naturel reste
naturel, mais peut être intégré au royaume de Dieu. L'homme con
sacré n en est pas moins homme, mais il est sanctifié et tous sesactes peuvent l'être aussi. « Quoi que vous fassiez, faites tout pour
la gloire de Dieu ». Il n'y a que le péché qui ne puisse pas être offert.
En régime chrétien, la consécration est sanctification (p. 65). Il
ne s agit plus d'une séparation entre sacré et profane, mais d'une
sanctillcation du « profane » lui-même, assurée du dedans par lemouvement même de la charité, a La sainteté, de soi, ne met pasà 1 écart» (citation du P. Chenu, p. 66). a Le profane, passant au
sacré, cesse d'être profane ; le profane, devenant Buint, demeureprofane » (ib.).
Dans la vie religieuse, il faut bien, ici-bas, qu'il y ait une cer
taine séparation du monde, mais elle n'est voulue qu'en vue de la
sacralisation finale du monde. Elle est « accentuation originale de
l'appartenance de tout l'homme à Jésus-Christ ». D'une façon visible
le religieux proclame en lui-même que tout est dû a Jésus-Christ
et il annonce par là même qu'un jour Jésus-Christ sera tout en tous'
La consécration religieuse n'a pas pour seule fin de se rendre
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soi-même imperméable au monde, muis au contraire (le permettre
à la trrâce de pénétrer au cœur de notre vie humaine et de sigmlierainsi au monde ce à quoi il est tout entier appelé : à une « consécration
elobale » (p. 07). Mais celle-ci s'obtient par différentes consécrations.Sans parler des consécrations d'ob/ete (calices, autels, églises...), la
consécration des personnes a lieu par les trois sacrements qui im
priment un caractère (baptême, confirmation, ordre).Le baptême est la consécration radicale, commune à tous les
ehrétiensV Elle laisse les chrétiens où ils sont dans le monde, mais
les fait appartenir à Jésus-Christ. Elle les incorpore à Jésus-Christ
lui-môme entièrement consacré par le fait même do l'Incarnation.
Rachetés par un acte sacerdotal (le sacrifice du Christ), ils sont
greffes sur Jésus-Prêtre et sont agrégés au peuple sacerdotal qu est
toute l'Eglise (sacerdoce commun des fidèles). Les baptisés sont
donc déjà des consacrés : toute leur vie doit glorifier Dieu.
La confirmation renforce la consécration baptismale. Elle fortifie
pour rendre témoignage. Tout baptisé est appelé à recevoir la confir
mation et aussi à participer à PEucharistie.
Le sacrement de Tordre enfin marque certains baptisés et confirmes
par une nouvelle consécration. Les prêtres représentent visiblement
le Christ-Prêtre avec mission d'éclairer, de diriger, de sanctifier.
Leur sacerdoce est ministériel, différent du sacerdoce commun a
tous les fidèles. Leur pouvoir est un pouvoir de servir, selon l en
seignement du Christ. « Ils sont consacrés au service des consacrés »
que sont tous les baptisés (p. 69). • „ . ,Où situer maintenant la consécration religieuse qui, elle, n estpas un sacrement ? Elle est a chercher dans la ligne du baptêim-
et de la confirmation. (Il faut avoir reçu ces deux sacrements avanl
d'entrer dans un postulat).La consécration religieuse est un prolongement, une accentuation,
« une modalité éminente de la consécration baptismale » (p. 69). Grâce
à la consécration religieuse, l'appartenance au Christ devient plus
manifeste, exclusive même, si bien que le terme de « personnes
consacrées » sera, dans la pratique, réservé aux prêtres, d une part,
aux religieux et religieuses d'autre part. Cependant, cet usage ne
devra jamais faire croire aux « personnes consacrées > au elles constituent comme une aristocratie spirituelle dans l'Eglise, qu elles
sont comme des « super-chrétiens ». Non 1 être consacré à Dieu n a
d'autre sens que de se vouloir plus profondément chrétien et même
plus profondément humain. La consécration religieuse ne saurait
contredire la consécration baptismale, ni la faire oublier, mais seu
lement l'activer, finalement la servir, favoriser la sanctification, mais
non la simple « séparation ». , , ,. .Un certain risque de séparatisme guette toujours la vie religieuse,alors que la consécration religieuse n'a pour but que de vivre la
consécration baptismale « de manière excellente, plus littéralement
conforme ù l'Evangile » (p. 72). ,.«...La vie religieuse est un charisme donné par l'Esprit-Samt pour
aimer et servir davantage. L'auteur envisage donc la consécration
religieuse comme service d'Eglise (p. 79 ss). Elle suppose d abordune conversion permanente à Jésus-Christ. « Pour que la vie reli
gieuse soit vraiment un signe donné au monde, pour qu elle n abou-
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lisse pas à un contre-témoignage, il faut qu'elle soit authentique ».
Et comment rendrait-elle témoignage à l'amour de Dieu, si la
charité n'y régnait pas ? La charité no peut être dans les actes,
si elle n'est pas d'abord dans les cœurs de ceux qui en font profession.
Le premier service que doit rendre la vie religieuse, c'est d'être
elle-même. Il est nécessaire de le rappeler fortement à une époque
où l'on aurait tendance à « utiliser » abusivement religieux et reli
gieuses, à s'en servir comme d'une main-d'œuvre à bon marché,
au risque d'en tarir la source par un utilitarisme à courte vue.
Le P. Ranqucl, tout en reconnaissant les lacunes de la vie reli
gieuse concrète, en prend vigoureusement la défense contre les « pla-
niilcatcurs hiUifs ». Religieux lui-même, c'est avec une compréhen
sible vivacité qu'il prend la défense de la vie religieuse (p. 82-83).
A l'amour de Dieu, il s'agit de répondre d'abord par l'amour pour
Dieu que devra suivre l'amour du prochain, mais l'amour pour Dieu
doit rester premier. « La vie religieuse est de soi une stimulation
permanente à lu culture de cet amour » (p. 85). Cela ne diminue pas
l'aptitude au service du prochain, mais l'empêche seulement de
tourner à un activisme chargé d'illusions. « Seul, Dieu peut bâtir
le royaume de Dieu » (p. 88).
Toute institution religieuse bien comprise doit permettre d'abord
a l'amour de Dieu de conquérir et d'unifier tout notre être. Sans
ce combat intérieur, où l'on accepte d'êtro vaincu par Dieu, que peut
valoir le combat extérieur, l'action apostolique ?
Seulement, il est nécessaire que notre vie intérieure soit aulhcn-
tiquement à base de foi et non de simple croyance, d'espérance et
non de sécurité temporelle, de charité et non d'égoïsme collectif.
Le monde du sacré ne doit pas cacher le monde tout court. Moyennant
quoi, même si la vie religieuse, de fait, n'est jamais assez école de
charité, elle a pourtant de quoi le devenir.
Par elle-même, dans la mesure où elle est authentique, la viereligieuse est déjà un signe de l'Egliso (p. 90).
A vrai dire, l'apostolat des laïcs a besoin, lui aussi, d'être nourri
de vie intérieure profonde, mais cela ne les constitue pas dans un
état de vie différent de celui des autres hommes. Le laïc a combat
les mains nues » (p. 95). Il est « un signe immergé », le religieux
» un signe «Ircssé » (p. 97).
C'est le signe de la vie nouvelle apportée par Jésus-Christ qui,
chez la religieuse active, sera donné à travers une vie professionnelle
aussi rigoureuse que celle des laïcs, mais où l'accent sera mis sur
toute autre ciiose que ce qui obsède le « monde ». Comme le laïc
elle sera avec le monde et elle sera autre. Le laïc sera surtout avec •
«Ile sera surtout autre. Cela, les incroyants devront le pressentir et
les croyants y consentir (p. 101).
Car, si elle est avec le inonde, pour le servir, elle n'est plus du
monde. « Elle Tait retentir dans le monde, plus nettement que le
joie, la note eschatologique, l'affirmation de la Réalité dernière »
Les hommes ne comprendront pas tous, pas plus qu'ils n'ont
tous compris le Christ. Mais il sutTlt que le signe donné soit lisible
cl non illisible par notre faute.
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La religieuse active n'est pas un signe dressé qui dirait : « Regardez-
moi », mais « regardez Celui quo je regarde » (p. 105).
La religieuse active assure a un service humain du peuple de Dieu »
(p. 107). Précisément parce que vouée pleinement a Dieu, elle est
aussi pleinement vouée aux hommes. Elle n'a plus aujourd'hui, ni
ne peut plus avoir le monopole de la charité pratique, ni celui de
l'enseignement. Mais elle a toujours sa place à tenir, son rôle à jouer,
selon la mesure raisonnable de ses possibilités. Elle ne peut ni ne
doit vouloir tout faire ; mais elle peut et doit donner un témoignage
irremplaçable, a travers un service humain mesuré, compétent et
cflîeace.
En répudiant tout angélismc, toute désincarnation, c'est un témoi
gnage de femme qu'elle doit donner, de femme à qui la grâce, loin
d'abîmer en elle la nature, donne de déployer ses dons de femme,
son intelligence et son cœur de femme au service unique de la cha
rité. La féminité de la religieuso n'est pas diminuée, mais rectifiée
et magnillée par sa consécration (p. 109). A ce prix, son service
humain sera d'autant plus vraiment service d'Eglise qu'il sera effi
cacement service humain.
Pour la vie religieuse sonne aujourd'hui « la minute de vérité »
(p. 110). Les vœux de religion doivent avoir une portée humaine.
Le renoncement n'est pas, ne doit pas être un dessèchement, ni
aboutir à un égoïsme, pas davantage a un infantilisme, mais aboutir
à une réussite humaine selon l'Evangile.
L'auteur parle ensuite d'une reconversion de la charité (p. 112 ss).
Les œuvres de la charité no peuvent plus être ce qu'elles furent
jadis. Oa réclame aujourd'hui autre chose que la seufe générosité :
la compétence, la qualification professionnelle et donc l'insertion
dans le monde technique d'aujourd'hui, qui exige que l'on fasse
sérieusement ce que l'on fait (p. 114). 11 s'agit, finalement, d'« oser
voir » pour « oser faire ». « Lo Seigneur est à la hauteur de tous
les événements » (p. 116) : il n'est jamais dépassé par eux. Le royaume
de Dieu est donc à l'œuvre, mémo dans le monde « matérialisé »
d'aujourd'hui, mais il nous faut accepter qu'il n'y soit encore qu'à
la façon du grain de sénevé.
Le monde d'aujourd'hui n'uppelle pas moins de charité, mais
beaucoup plus. Il demande qu'on aille à lui avec une âme de pauvre,
c'est-à-dire « disponible, désencombré de soi-même » (p. 117), même
collectivement. La charité devra s'investir dans des secteurs nouveaux
et y assurer une a humble présence de Dieu » (p. 118).
La religieuse active sera apostolique, elle évangélisera « dans la
ligne même do sa vie professionnelle » (p. 118), sans négliger celle-ci
pour courir ailleurs, mais sans confondre non plus professionnel et
apostolique. « Le dévouement n'est pas encore 1 apostolat » (cardinal
Suenens, cité p. 120). Il en est l'occasion à saisir avec prudence,
mais aussi avec netteté, pour témoigner du Christ.
Le Christ parle à travers l'actualité de l'Eglise, qui offre à tous,
religieux compris, une grâce de conversion à l'Evangile. Qui donc
pourrait et devrait en mieux saisir l'urgence, sinon ceux qui pro
fessent la mise en pratique des conseils évangéliquos ? Pourtant,
un retour au pur Evangile serait illusoire qui se refuserait à tenir
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compte de toute l'histoire, si variée, do la vio religieuse. « Le retour
aux sources ne saurait faire oublier les fleuves » (p. 125). Rien de
ce qui, dans la vie religieuse est authentiquement traditionnel, ne
doit être sacrillé. Toutes les formes de la vie religieuse sont complé
mentaires cl leur persistance se justifie toujours dans l'Eglise.
A. Uelobel, on.
SALAUN (R.) et MARCUS (E.), Qu'crt-cc qu'un prêlre ? ~ Paris,
Seuil, 19G6.
L'ouvrage est préfacé par M. Le Sourd, supérieur du Séminaire
de la Mission de Fronce. Les auteurs sont, l'un, prêtre do la Mission
de France, l'autre prêtre de Saint-Stilpico et professeur au séminaire
de Pontigny. Ils ouvrent un débat. Ils n'ont nullement la prétention
de le clore. Ce livre pose une vraie question qui réclame une vraie
réponse, une réponse pour aujourd'hui, car la nature du sacerdoce
est aujourd'hui contestée.
Cette question trouble même des âmes sacerdotales, et peut-êtremême d'autant plus profondément qu'elles sont plus aulhcntiquc-
ment sacerdotales. Mais elle en trouble aussi beaucoup d'autres
qui cherchent la lumière. Témoin l'intérêt passionné que souleva
le fait des prêtres ouvriers. Témoin aussi l'intérêt soulevé par le
Concile, dont le propos de « mise à jour » concerne aussi forcement
les prêtres.
Le prêtre est mis à part, mais non à l'écart des hommes. Son
rôle est de servir. Nul ne peut se désintéresser de ce qu'est le prêtre,
appelé à communiquer une vérité immuable, mais à des hommes
qui changent, et vite. Mettre les hommes à même de reconnaître
qui est le prêtre, c'est les mettre à même de reconnaître qui estP Eglise. '
Ce qui est en question est surtout le rôle du prêtre aujourd'hui.
Dans le premier chapitre, « des prêtres s'interrogent » sur ce qu'ils
font et sur le sacerdoce, surtout en pensant à leur rôle éventuel
auprès des non-chrétiens.
Ministre du culte, le prêtre ne peut se résigner à n'être qu'un
« fonctionnaire du culte ». Que signifient d'ailleurs, aujourd'hui, les
sacrements pour beaucoup de ceux qui les demandent ? Il faudrait
d abord évangéliscr. Ce n'est pas facile, et surtout de se faire bien
comprendre, même des pratiquants. Tant d'auditeurs identifient
chanté et aumône, morale et sexualité, Eglise et hiérarchie...
Et comment atteindre les non-pratiquants et dialoguer vraiment
avec eux ? Quant a la catéchèse des onfants, quelle impression d'inef-
licacité ! « Heureusement, il y a l'Action catholique », diront cer
tains (p. 22). Lu, du moins, on dialogue entre adultes. L'aumônier
d Action catholique se sent vraiment prôlre. Mais il reste en retrait
par rapport à la masse et il ne peut jamais se compromettre tout
à fait.
Il y a aussi les a œuvres », les a institutions » chrétiennes. Mais
tout cela soulève aujourd'hui beaucoup d'objections.
Certains se passionnent pour les enquêtes sociologiques qui nous




« Tous les prèlrcs ne se posent pas tant de problèmes » (p. 26), inuis
aucun ne peut ignorer ce qui est le débat de fond pour beaucoup
d'autres. Il y a péril pour l'unité du clergé, à moins qu'ensemble
on ne repose le problème de base : « Qu'est-ce qu'un prêtre selon
la pensée de Jésus-Christ et de son Eglise ? » (p. 27). « Quelle est
la mission de l'Eglise dans le monde d'aujourd'hui ? Qu'est-ce qu'évan-
géliser ? Et donc, qu'est-ce que le sacerdoce ? Pourquoi faire ? »
Le prêtre est-il « l homme du sacré » ? Sans doute, mais ce terme
« sacre » peut couvrir tant de choses plus ou inoins contestables ou,
du moins, contestées.
Incontestablement, par contre, il est l'homme du sacrifice, de
la messe. Il ne saurait pourtant n'être que cela.
N'est-il pas aussi un a séparé »? Il existe une tradition vigoureuse
pour l'affirmer. Seulement, nous ne sommes plus au xvu° siècle,
où l'on condamnait le « monde » sans nuance. On reconnaît aujour
d'hui les valeurs propres du monde et qu'il faut aller a lui. Le sacer
doce chrétien ne peut être axé uniquement sur la religion. Il doit
être ouvert sur le monde, c'est-à-dire sur les hommes à sauver. La
vie sacerdotale implique une vie religieuse, mais la déborde. Elle
ne saurait être purement liturgique : elle doit être aussi pastorale.
Comment le serait-elle s'il y avait séparation pure et simple ?
Du moins, le prêtre consacré au service des chrétiens n'est-il pas
séparé des non-chrétiens ? Ne doit-il pas laisser aux laïcs chrétiens
le soin d'approcher les autres ? Vouloir le faire aussi, ne serait-ce
pas empiéter sur le rôle des laïcs 1 Que le prêtre soit animateur des
laïcs, il évangélisera par eux, non directement.
Mais bien des prêtres n'admettent pas n'avoir à être missionnaires
que par procuration. Autrement, ne vaudrait-il pas mieux rester
laïcs ? Ils considèrent donc comme légitime un apostolat direct du
prêtre au cœur des masses, sans exclure même que, au moins cer
tains prêtres, soient au travail. Encore ne devra-t-il pas renoncer
à l'exercice de son sacerdoce pour rester simple « témoin ».
Au milieu des non-chrétiens, ne devra-t-il pas d'ailleurs rester
« consacré au spirituel, séparé du temporel » V II devra toujours
éviter un néo-cléricalisme. Cependant, une séparation totale du tem
porel n'est-elle pas une évasion hors d'un monde qui est, au contraire,
à évangéliser du dedans ? Comment le prêtre saura-t-il s'il doit
pénétrer dedans ou rester dehors î Quoi qu'il fasse, il y aura tou
jours des gens pour le lui reprocher. Ici, on trouvera des citations
abondantes signées des meilleurs noms et qui vont aussi bien dans
un sens que dans l'autre (p. 30 ss). Comment ne pas voir cependant
tout ce qu'il y a d'équivoque dans l'usage des mots « spirituel »
et « temporel », susceptibles l'un et l'autre de diverses significations
(p. 50). Le spirituel pur, désincarné, intemporel n'existe pas. L'Eglise
ne s'y est jamais tenue et il n'y a pas lieu de l'en blâmer. Une Eglise
désincarnée serait irréelle. Il y a certes des compromissions à éviter.
.Mais d'autres compromissions ne s'imposent-cllcs pas à tout témoin
de Dieu, qu'il soit prêtre ou laïc ? Mais le prêtre ne devra-t-il inter
venir qu'à défaut de laïc pour le faire (simple suppléance), ou bien
pourra-t-il intervenir (et le devra-t-il même) à coté des laïcs ? S'il
intervient, devra-t-il ou non se tenir au niveau des principes à rap
























































dépasse, celle-ci permettant seule de voir ce qui, dans la figure,
était appelé à durer, ce qui devait disparaître.
Le prêtre chrétien ne se définira donc pas vraiment à partir du
prêtre lévitique, mais à partir du Christ. Le rôle du clergé chrétien
ne saurait être comparable n celui du clergé lévitique.
L'auteur critique ensuite longuement la notion de prêtre média
teur et celle de prêtre séparé. Les prêtres lévitiques ont pu être des
médiateurs. Ils annonçaient le Christ, l'unique Médiateur qui n'a
pas à proprement parler de successeurs, mais seulement des instru
ments par lesquels il agit lui-même directement.
Le prêtre chrétien ne peut être dit médiateur qu'au sens large
(p. 91). Encore cette médiation au sens large ne doit-elle pas lui être
exclusivement réservée. Et le prêtre n'est pas propriétaire des biens
surnaturels qu'il a mission de transmettre.
Précisément parce que le prêtre chrétien n'est un médiateur qu'au
sens large du mot, il ne peut être non plus purement et simplement
un a séparé ». Là encore le prêtre chrétien ne peut être assimilé nu
prêtre lévitique. Jésus-Christ se rattache à Moïse plus qu'à Aaron.
On ne peut donc utiliser l'Ancien Testament qu'en transposant.
Est-il d'ailleurs si sûr que les lévites cux-mômes étaient socialement
sépnrés ? (p. 96). Il faut, certes, opter pour Dieu contre le mal,
mais sans se couper des hommes.
Au centre de leur livre, nos auteurs montrent maintenant en Jésus-
Christ a le prêtre unique de l'Alliance nouvelle » (p. 99-138).
Le sacerdoce chrétien ne peut se référer qu'au sacerdoce du Christ.
Mais jusqu'où l'assimilation va-t-ellc ?
Il faut d'abord tenir compte du sacerdoce des fidèles, afln do
pouvoir ensuite préciser ce qui est propre au prêtre lui-même.
Il n'y a pas lieu de le définir en fonction avant tout d'un culte
extérieur, mais en fonction du culte en esprit et en vérité, qui n'exclut
pas le culte extérieur, mais le précède et le transcende. Ministre du
culte, oui, mais du culte nouveau.
Il sera important pour le prêtre de méditer sur l'ensemble de In
mission de Jésus-Christ (p. 113-118), laquelle n'est pas tout entière
contenue dans sa vie terrestre, mais qui continue à jamais et dans
laquelle il garde toujours des prérogatives, qui ne sont pas a pro
prement parler transmises aux prêtres, bien qu'il leur accorde de
faire visiblement ce qu'il n'a pas fait lui-même (p. 113). Il y a là
des pages toujours utiles à lire et à relire, à méditer même par tout
prêtre désireux d'approfondir la signification de son sacerdoce. Les
choses sont dites avec un souci évident de la mesure, à propos du
« spirituel » et du a temporel » (p. 117) comme à propos du Christ
artisan à Nazareth (p. 116). Jésus a signifié le spirituel à travers le
matériel (multiplication des pains, par exemple, guérison d'un aveugle
ou d'un paralytique).
Le prêtre ne s'abaissera donc pas en s'occupant du temporel,
mais il n'a pas le pouvoir de guérir, ni de ressusciter. Il n'est pas
lui-même, comme Jésus-Christ, a la lumière du monde », mais son
reflet seulement. Il peut avoir par contre, comme le Christ l'a fait,
à se compromettre, à être aussi prophète et non seulement docteur
(p. 119). A la lumière de l'exemple du Christ, aucune opposition
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entre l'annonce 1res large et même universelle du Royaume et la
fondation de l'Eglise avec ses institutions.
Le Christ est Roi. Le prêtre, comme tout chrétien, est appelé à
régner avec lui. Mais le prêtre, comme tel, n'est pas roi. L'extensiondu Royaume auquel il doit travailler plus encore que le simple
chrétien, ne doit impliquer aucun cléricalisme. Sur terre, commander,
Le Christ, parce qu'il est Dieu, n'est pas imitable en tout parle prêtre. I 1 est pleinement ,par contre, dans sa Passion et sa Mort
que tout chrétien doit méditer, mais plus encore le prêtre (p. 127)
Cependant, l'épllre aux Hébreux, a laquelle on se réfère ordinai
rement a propos «lu sacerdoce, ne parle pas du sacerdoce du prêtrechrétien, pas plus d'ailleurs qu'elle ne parle directement de l'Eucharistie (Gélin, cité p. 130), mais seulement du sacerdoce du Christ
et du sacerdoce commun des fidèles.
Ce qui est propre au sacerdoce ministériel, c'est l'Eucharistie quilui est confiée par le Christ. s Le prêtre, au titre de son rôle spécifique, se situe dans le signe : il représente Jésus-Christ faisant son
corps « eucharistique », et au sens mystique : l'Eglise (p. 132).
Le prêtre fait partie de l'a image ». Il est mieux que « l'ombre »
ancienne, mais il n'est pas la réalité, il n'est pas le Christ lui-même.
L être du prêtre chrétien n'est que sacramentel (p. 133). C'est pour
quoi ce que le Christ est et a fait ne peut servir de règle, tel quel
pour établir ce qui convient à l'évêquc ot au prêtre (p. 137).
Il faut tenir compte de l'évolution historique. Ce qui continueI œuvre du Christ, ce n'est pas le prêtre, c'est l'Eglise, dont le prêtren est que le ministre. Et, dans l'Eglise, le Christ seul est le Chef
Le Pape lui-même n'est que son « Vicaire ». Les modèles du prêtre
plus immédiatement que le Christ lui-même, sont les apôtres nueJésus-Christ a institués (p. 137-138). l
Les auteurs ont consacré 38 pages a exposer u la mission desapôtres » dans ses rapports avec l'institution sacerdotale, autant de
pages ou presque que pour le Christ lui-même. Ils l'ont fait à partir
des écrits du Nouveau Testament, mais à la lumière de toute la tradition vivante de l'Eglise. La présence de Jésus-Christ est aujour-
d nui sacramentelle sous le signe d'abord de son Eglise visible dessacrements proprement dits, y compris celui de l'ordre, maisaussi de la proclamation de la Parole de Dieu et de toutes les struc
tures et institutions de l'Eglise.
Si le prêtre lui-même est « sacrement », il no l'est pas à titre indi
viduel, mais a sa place dans l'ensemble de l'ordre sacramentel le
laïc aussi d ailleurs, « sa place. De plus, le prêtre n'agit pas, conîme
tel, par simple présence (p. 144).
A la source de son rôle, il y a une mission, mais cette missionest de servir.
Le Christ seul est principe et source. Le prêtre ministériel n'est
que « sacrement ». Il ne peut être chef autonome (p. 148). Mais il
représente le Christ. S'il n'est que membre du Christ par son baptême, le prêtre est représentant du Christ-Chef par son ordination
II évitera seulement tout cléricalisme en se voulant réellement un
chef-serviteur, le serviteur du Serviteur par excellence que fut Jésus-
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Christ. Le signe par excellence, ce sera sa « pauvreté réelle », c'est-à-
dire son humilité (p. 150-151).
Selon l'épllre aux Hébreux, l'unique prêtre du Nouveau Testament
est le Christ, au sacerdoce duquel participent tous les chrétiens.
Néanmoins, l'Eglise a reconnu aux représentants de Jésus-Christ la
qualité sacerdotale (p. 152) « pour le service spécialisé de l'Eglise
sacerdotale, sous la primauté du Christ-Souverain » (p. 153). Le
sacerdoce ministériel est au service du sacerdoce baptismal (ib.).
Son rôle est le culte, mais non A la manière des prêtres juifs. Il
s'agit du « culte nouveau », lequel n'est pas pur ritualisme, mais
aussi évangélisation. Le rite est devenu premier, la où la mission
a réussi ; dans un état de chrétienté, le prêtre fut surtout lilurge.
Mais, dans tout pays de mission, la liturgie a beau rester un « sommet »,
elle ne peut qualifier purement et simplement le prêtre, nécessai
rement soucieux d'abord do proclamer la bonne nouvelle (cf. Rom.,
13-16).
Le sacerdoce ministériel est pour l'Eglise, et l'Eglise est toujours
en chantier, toujours a construire. Il faut, certes, maintenir ce qui
est fait, mais voir aussi tout ce qui reste à faire et le faire en ser
viteur. Le prêtre, comme tous les élus dont il espère faire partie,
régnora au Ciel avec le Christ. Sur la terre, tout comme fut le Christ,
il n'est pas comme un roi, mais comme un serviteur. De plus, il
n'est pas détenteur d'une charge autonome, pour une œuvre auto
nome. Il doit s'articuler sur l'unique Ministère de l'unique Ministre,
le Christ. Il n'est pas lui-même médiateur à proprement parler.
Il n'y a qu'un Médiateur et une Médiatrice, qui est l'Eglise : « La
définition du sacerdoce chrétien passe par l'Eglise » (p. 162). Jamais
le prêtre ne doit se penser, ni penser son action hors de l'Eglise ouindépendamment d'elle. Sans l'Eglise, le prêtre n'est rien (il en est
de même d'ailleurs du laïc chrétien I). il devra donc œuvrer non
pour les « âmes » seulement, mais pour l'Eglise (p. 163) en jouant
son rôle, à sa place, et sans se prendre lui-même, dans sa sphère
d'activité, pour l'évèque, ni pour le Pape.
A la page 165 (n. 2 surtout), on trouve une mise en garde contre
une tendance diamétralement opposée à celle du cléricalisme, mais
qui n'en est pas moins fausse : la tendance au « laïealismc », qui
restreindrait abusivement le râle du prêtre. Dans le secteur qui lui
est confié, le prêtre reste toujours premier, même dans un domaine
où l'action des laïcs l'a précédé. « Ses dires et comportements ont
un plus grand poids d'Eglise, même si le laïc, près de lui, rend un
témoignage spirituellement meilleur ». Certes, identifier l'Eglise aux
« curés » est abusif, mais cette vision des choses a une grande part
de vérité tout de même. C'est dire combien le rôle du prêtre est à
la fois important et difficile : le zèle n'y suftH pas, si le jugement
n'est pas a la hauteur du zèle (p. 165). El c'est pourquoi la préseince
du prêtre et son apostolat dans tel ou tel milieu ne pourra pas être
le fait de n'importe quel prêtre. Et c'est pourquoi celui-là même
qui sera désigné pour cela ou autorisé à cela ne devra pas se couper
des autres prêtres, ni surtout de la hiérarchie (p. 167).
Quel est enfin l'objet même du sacerdoce ministériel ? (p. 166-177).
Non pas d'abord le culte, mais l'évangélisalion (cf. saint Paul),
laquelle consiste a annoncer non pas d'abord une morale (fût-elle
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la plus élevée, pur exemple celle du « Sermon sur In montagne »),
mais avant tout Jésus-Christ lui-même, unique Sauveur de tous!
Levangelisation, c est «l'annonce de Jésus-Christ » et d'abord la
PJ^fM0" le kérygme comme dit sit Pl Eit, lann abo^J^f ' e, a nt aul. nsuite, assurerla fidélité vivante à la Tradition, et donner l'exemple.
Le ministère du prêtre doit ensuite viser au service « de l'alliance
nouvelle dans 1 esprit de la réconciliation, de la justice" (p 171)
en un mot le « culte nouveau » qu'il ne faut pas ramener simplement
au « culte rituel ».
Le prêtre est un ministre de la grâce de Dieu. Ce ne sont pus les
« œuvres » de l'homme qui le justifient. Mais il n'est justifie (gratuitement) par Dieu que s'il est disposé a témoigner par ses œuvres
y compris la poursuite de « la justice sociale et toutes les fidélités
morales que la vie moderne exige » (p. 17*.»).
La « réconciliation » avec Dieu d'abord a inclut la pénitence sacra
mentelle, mais la déborde » fib.J. L'objet du ministère, selon saint
Paul, est infiniment plus élevé que ce qui fut parfois seulement
reconnu au prêtre : être « le gardien de la morale de nos pères «
le conservateur d'un formalisme. Pourquoi pas gardien de musée ?
il n est certes pas déshonorant d'être gardien de musée, mais le
sacerdoce est tout de même autre chose. Le prêtre est, certes, aussiministre du culte, mais d'abord du culte « en esprit et en vérité ».
lel est le but : les sacrements sont des moyens nécessaires, mais dont
I efficacité n est pas pur automatisme.
Enfin, le prêtre ne peut être pleinement lui-même sans prier pourle peuple, ni sans souffrir avec Jésus-Christ dont il est le ministre
La vie intérieure du prêtre, la qualité de sa vie surnaturelle importent
grandement a son ministère, bien que l'efficacité de celui-ci ne vienne
que du Christ lui-même (p. 177).
En conclusion, le sacerdoce juif, qui avait le sens du « sacré »
tout comme le sacerdoce païen, le dépassait par son culte d'un Dieu
unique. Il ne faisait pourtant que préparer un culte pleinement
nouveau, dont le prêtre est vraiment lui aussi unique : Jésus-Christ.
De ce sacerdoce du Christ, les prêtres ne sont que les ministres
Leur sacerdoce est tout relatif à celui du Christ. Les modèles vrai
ment imitables «les prêtres chrétiens sont les apôtres.
Le sacerdoce des prêtres est sacranu'iilel, hiérarchique et minis
tériel (p. 179).
L'accent doit être mis sur la note hiérarchique qui différencie le
mieux le prêtre du laie (p. 180). Le simple prêtre a sa place spéci
fique entre 1 eveque et les laïcs. Elle lui est assurée par son ordina
tion, par le sacrement qui fait les prêtres. « La nature du ministère
ne change pas ; seul, le statut sacerdotal peut changer selon la con
joncture historique., (p. 181). «Seulement, il y aura toujours ï.
cire prêtre dans sa manière d'être » (p. 18*2).
Le ministère du prêtre sera centré sur la messe. .Mais il compor
tera indissolublement « messe et mission » (p. 187-209). Jamais leprêtre ne célèbre la messe pour lui seul, ni même pour les pratiquants
seulement. Un prêtre ne dit pas sa messe, car elle ne lui appartientpas (p. 189). '
La messe est toujours « acte d'Eglise » (p. 190). L'Eucharistie,
391
MISSION ET CHARITÉ
c'est lu prêtre en mission (p. 191). C'est aussi le Christ signifiant Ut
mission (p. 193).
L'Eucharistie, selon saint Paul, doit s'accompagner toujours d'une
annouco du retour du Christ. Or, il y a un lien entre cette annonce
eucharistique et le travail d'évangélisation (p. 194). La messe signifie
à l'Eglise sa mission, puisqu'elle est le sacrement de la Rédemption
(p. 195-196).
A la messe, les catholiques se rassemblent pour diffuser ensuite
l'Eglise (p. 197-199). Le corps du Christ est rendu présent pour tout
le corps, mystique. « Tout part du Christ et va vers le monde à évan-
géliser, en vue de ce culte universel dont parlait Malachie, les Pères
et les textes liturgiques » (p. 200). Ainsi, « la messe (bien comprise)
situe exactement le prêtre » par rapport à Jésus-Christ, à l'Eglise,
aux chrétiens et aux non-chrétiens (p. 201-202).
Enfin, l'Eucharistie, c'est le Christ réalisant la mission (p. 203-209),
car il est force de Dieu pour le salut du monde entier. Il se sert de
l'ordre sacramentel qu'il a institué, encore qu'il ne s'y asservisse
pas. De tous les rites, l'Eucharistie est le plus efficace. Elle est le
seul sacrement qui soit d'abord un sacrifice. Le sacrement n'est
jamais reçu que pour soi-même. Le sacrifice, lui, est offert pour tous
(p. 204). Nulle part, le Christ n'agit plus qu'à la messe, «la messe
est la mise en œuvre, par l'Eglise actuelle, pour sa mission catho
lique actuelle, de la Rédemption éternelle » (ib.).
Il n'y a donc pas à choisir entre la messe et la mission. II est absurde
d'énoncer même la possibilité d'un tel choix.
« L'efllcience de la messe est dépendant de la sainteté de l'Eglise »
(p. 206). El l'Eglise ne peut être sainte que si elle est fidèle a sa
mission.
Une conclusion importante est que le prêtre n'agit pas par sa
seule présence. Le prêtre n'existe pas pour lui-même, mais pour
la mission. Ni l'Eucharistie, ni la mission ne sont son affaire per
sonnelle (p. 207). Elles sont l'affaire de l'Eglise entière, l'Eucharistie
dont le prêtre est le ministre et la mission se conditionnant mutuel
lement. <t II est nécessaire que celui qui célèbre l'Eucharistie (ou y
participe) donne une dimension missionnaire à sa vie. Il n'a peut-
être pas charge spéciale des non-chrétiens, tel un aumônier de reli
gieuses ou un professeur d'enseignement libre. Du fait même qu'il
célèbre la messe, il ne peut pas se désintéresser de lu mission. Il est
engrené par elle dans la solidarité du corps. Il peut au moins prier
puur la mission, éveiller les chrétiens dont il a la charge directe à
leurs responsabilités dans le monde, veiller à ce que l'institution où
il est situé ne contrarie pas l'évangélisalion, accueillir et faire accueillir
les questions que les missionnaires posent à cette institution à tra
vers laquelle les non-chrétiens voient l'Eglise » (p. 208).
Inversement, le missionnaire a doit aussi donner toute sa place
à l'Eucharistie » (ib.).
Quel est maintenant le rapport du sacerdoce à l'évangélisation ?
Celle-ci n'est jamais facultative pour lui (p. 210 ss). Cependant,
l'obligation d'évangéliser n'incombe pas forcément à tout prêtre,
mais seulement au sacerdoce pris dans son ensemble. Des prêtres








lra.Vn.î nput dire Qu'aujourd'hui, on milieu non christianisé surtout.,
prêtre Sst cela quf doit expliquer manifestement sa
TÏn saurait revenir de droit à chaque prêtre de déterminer cou-
peuvent aider le prêtre en tout colu,
8SmSï
Pa?tuffi de l'évangTlïsation. Ille est « la mise en œuvre
du mystère du salut» (p. 241).
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Sans s'attarder au comment de l'évungélisation, les auteurs cou-leur Mai«aiinn.CTllf' P°Ur ,le Prétrc' d'èlre activement évangéHsà-leur. Mais il ne peut se contenter d'annoncer ou de prêcher II doitaussi donner un témoignage de vie (inversement, leïafc ne' pourrase contenter d'un témoignage de vie : il devra aussi annoncer sinonprêcher). La répartition des tâches entre prêtres et laïcs né ôeut™?rli"OP absolument tfanchée. Il y a là une question WntSpour le prêtre, sera mis surtout sur le spirituel, mais non evemeiit. et inversement pour le laïc. Il n'y a pas de fosséch.ssablc entre le sacré et le profane. EncoVfaiXil tout de3 11 sfoio^nr?""108 Pr^re?- Le prêlro ne Pcut se '^ser immSrt ntm. lc,mÇorel S,?,IIS Prétexte que, selon saint Irénée, « la gloirev?n h« /.,?Zl qUC hommc vivo ». ™r saint Irénée ajoutait : «ït lavie do 1 homme, c'est la vue de Dieu » (cité p. 244)
Les dernières pages du livre sont centrées sur l'évan^élisaliond^rnP0I^hhétienS P,arI,C P^être-- " nc Peut ** contenter, à èurgardfoure ilrlnu r t droil.'( m même F simPle militant chrétien. To£qu'n'fàit Pr ' aU "8 par la manicre dont il fait ce
r.,.fiio1LPrêïtr° abor^cfle.s '"croyants, ce ne doit pas être seulementfaute de aïcs pour le faire, soit par simplo suppléance ni par simnlpnotabilité ou représentativité sociale (Pr250-251), ce qui rev^enSa dire que le prêtre n'a rien à faire comme tel dans tel dômaSémais qu'on l'y désire ou qu'on l'y tolère pour d'autres raisonsTuépour son sacerdoce. Quand on aborde les meroyants, si ce S oasnécessairement en tant que prêtre, ce ne doit pourtant pas être bC^nLPritre- Le 5rêtr° e,8t ins6Parab>o ^ sonsacerdocePet, là où Uentre, son sacerdoce entre avec lui, môme s'il observe et doit d'ai1-eurs observer une grande discrétion et délicatesse à l'égard dosincroyants (p. 252). Le prêtre devra donc toujours se manifestercomnio prêtre être connu comme tel, comme envoyé, là où il eltet agit par l'Eglise, c'est-à-dire par son chef hiérarchique, normaement l'éveque. On devra aussi savoir qu'il célèbre, et où il célèbredoTln o||f\^ulle part'ie ^rôtrc n'a à démissionner de son S.doce (p. 257). Même quand il se tait ou s'abstient par prudenceSo <ft«1RSrh°!r1q"il neSl ^aS Iieulre' ni Passif' » d°^ C5«•»»« !«»?„ ™l'«a Vrop08. dî l.0llt cc 3ui Passionne le monde IIs agit toujours, finalement, de juger tout l'humain, en vue de soisalut, selon l'esprit de Jésus-Christ (p. 259).
™if PlaCe q?? Ie.Ppé.tr» tient dans l'Eglise explique et justifie uni^^rir^11,0"1 au,t.re.,que celui des laïcs, même chrétiens (p 260« Le prêtre doit s'expliciter à lui-même et être capable d'ex^lioueraux autres les intenlions qui sont les siennes, et montrer qu'eulscoïncident avec les requêtes fondamentales dé la morâtoe? d? tafoi mais aussi ayee la mission d'enseignement qui appartient l1 Eglise» (ib.J. C'est cela, et cela seulement, quiYevra le décidera intervenir ou à s'abstenir. Le prêtre ne dev?a jamais apDaraltrocomme l'homme d'un clan, d'un parti, pas plus d'un plrU^u doudwqUn° dT P^U da.'.18 r«PP°«tion Vas plus tenait du réKdhier que du régime d'aujourd'hui ou de demain. U ne devracompromettre qu'en faveur des humbles, des défavorisé!, des^epr
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Celle receusion pourra paraître exagérément longue. Qu'on excuse
donc le recenseur de s'y être complu, parce qu'il a trouvé dans ce
livre une mise au point qui lui a paru particulièrement éclairante
sur do nombreux points concernant le prêtre et, ce qui ne gâte non,
faite avec un sens de la mesure ot do l'équilibre qiron souhaiterait
trouver toujours dans l'exposé de lois problèmes, comme dans le
comportement concret de tous les prêtres, qu'ils soient « nouveaux »
ou... moins «nouveaux». A. Delobel, cm.
BARRAU (Jean-Claude) et BARBE (Dominique), Le prélre dans
la mission. — Paris, Seuil, 1965.
A côté de l'ouvrage des Pères Salaûn et Mareus, le présent petit
livro de 120 pages, d'une typographie très aérée, rédige d ailleurs
plusieurs mois auparavant, donnera l'impression d'apporter rela
tivement peu. Mais il ne s'agit, disent les auteurs eux-mêmes, que
d'<i un témoignage modeste et limité sur une double expérience »
(p 5). Les auteurs ont pensé surtout aux milieux si largement in
croyants do nos grandes villes, et d'abord de Paris.
La lecture de leur travail est facile et sera profitable. Lu table
des matières en indique clairement les idées essentielles, et le lexle
lui-mcmo contient beaucoup de formules heureuses.
« Etre missionnaire, c'est annoncer Jésus-Christ à ceux qui ne le
connaissent pas, ou ne le reconnaissent pas comme Seigneur » {p. 7).
a La mission ne consiste pas à transmettre quelque chose, mais a
faire connaître quelqu'un : le Seigneur Jésus » (p. 10). Le mission
naire doit s'effacer lui-même, comme Jean-Baptiste, devant Jésus
« On peut imposer une civilisation, une culture, une idéologie,
une morale, mais on n'impose pas un ami, on le propose » (p. 1*2).
Il faudra donc éviter les contrefaçons de la mission, le zèle domi
nateur ou le « militarisme missionnaire », ne pas parler de « conquête »
(ib.). Il ne s'agit pas de vaincre, mais de convaincre. Pas de pro
pagande ni d'« action psychologique» (p. 13].Au contraire, humilité, respect de la liberté d'autrui, honnêteté
(no pas laisser croire qu'on ne peut se sauver qu'en se laissant embri-
LEvangile doit être prêché, parce que Jésus-Christ le veut et
non parce que, sans cela, l'homme de bonne foi lui-même ne pourriut
être sauvé. « Si le milieu (de l'enfant) est païen, il peut bien aller
au catéchisme ; cela, sauf appel exceptionnel de la grâce, glissera
sur lui comme l'eau sur un canard » (p. 16). Il gardera seulement
<■ l'impression fausse de tout savoir déjà sur la a religion » (p. 17).
L'action nécessaire sur les élites ne doit pas faire négliger les
« pauvres » auxquels la mission s'adresse en priorité, et cela depuis
Jésus lui-même (p. 18-19). Cependant, il n'est pas vrai qu'il faille
humaniser avant de christianiser (p. 20).
Il s'agit de continuer l'action de Jésus-Christ, de préparer comme
lui les voies à l'Esprit-Saint (p. 21). «Toute mission est trinitaire »
(p. 22). « On n'apporte pas le Christ, on le fait découvrir » (p. 23)
et on le fait découvrir à ceux qui l'ont déjà trouvé, mais sans le
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savoir encore : il y a alors passage de l'implicite à l'explicite et plan
tation de l'Eglise qui est a un nouveau mode de présence du Christ
et de l'Esprit » (p. 24).
« II n'y a pas de vraie mission en dehors de l'Eglise ; l'individua
lisme missionnaire est une hérésie » (p. 24). Par contre, a l'Eglise
est missionnaire ou elle n'est pas, ou elle n'a plus qu'une apparence
d'être » (p. 25). La mission se fera-t-olle efficacement par simple
rayonnement ou comporte-t-elle un envoi ? La première est la plus
habituelle chez nous. Il convient d'ouvrir à 1 action missionnaire
ces vieilles communautés chrétiennes (p. 30) qui peuvent d'ailleurs
ôtre des paroisses nouvelles, mais ne groupant encore, en fait, que
des a vieux chrétiens ». Il convient d'en faire des paroisses vivantes,
ouvertes. Elles peuvent s'agréger quelques catéchumènes de même
niveau culturel. C'est déjà quelque choso que ces paroisses ne soient
Ens un scandale ou un contre-témoignage donné aux incroyants,
l'action missionnaire ne doit absolument pas les ignorer (p. 31).
Ainsi fut d'abord l'Eglise de Jérusalem (p. 32).
C'est pourtant insuffisant. La mission par simple rayonnement
n'atteint pas ceux qui sont loin, soit géographiqucmcnt,'soit socio-
logiquement ou psychologiquement, ceux qui sont non pas tant
« déchristianisés » que « non-évangélisés ».
La mission par envoi s'observe d'abord dans l'évangélisation d'An-
tiocho (p. 35). C'est la mission au sens strict. Elle exige qu'il y ait
des a détachés » pour lu mission auprès des païens. C'est seulement
à cette condition que les communautés chrétiennes ne se scléro
seront pas et que la mission sera vraiment conforme n son modèle
divin (p. 36-37).
On a longtemps réservé ce nom de missionnaires ù ceux qui par
taient au loin, mais ne sont-ils pas aussi missionnaires, au sens strict,
ceux qui sont envoyés auprès de ceux qui sont loin sociologiquement
ou psychologiquement ? (p. 37). Mais quel est alors le but de la mis
sion ? Non pas, immédiatement du moins, d'incorporer des païens
de la veille à telle paroisse ou a tel mouvement, mais de créer, là
où ils sont, une cellule d'Eglise. « La mission authentique aboutit
toujours à la naissance d'une communauté et non pas simplement
à la conversion des individus > (p. 39). Il ne s'agit pas tant d'aug
menter le nombre des « clients » d'une église particulière que d'élendro
l'Eglise elle-même et, pour cela, de créer au besoin de nouvelles
églises locales (p. 41). « C'est la seule manière de résoudre le pro
blème que pose l'entrée des païens dans l'Eglise » (p. 42). Il ne faut
pas les forcer à « judalser », c'est-à-dire aujourd'hui à adopter toutesles coutumes des vieilles chrétientés. Le cadre paroissial traditionnel
n'est pas le seul dans lequel on puisse être authentiquement chrétien
(p. 43 ss). Il ne faut pas imposer aux nouveaux convertis des usages
respectables, mais non essentiels, tout on se gardant de couper les
communautés nouvelles des anciennes. Ne pas s'ignorer (p. 4G).
Mais, tout de même, il faut de nouvelles structures ou pourront
s'insérer les nouveaux convertis et cela « à la fois pour l'équilibre
des vieilles églises et pour la persévérance des nouveaux convertis »
(P. 47).
Le problème de l'évangélisation n'est pas, en effet, un problème
d'individus à convertir (de pêche à la ligne). « On n'évangélise pas
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un individu, mais un milieu » (p. 48) et cela, bien qu'il n'y ait de
conversion que personnelle. Ne pas sous-estimer l'importance, le
poids du milieu.
L'intégration à un milieu de vie peut se faire a plusieurs niveaux
(p. 49-50) : les communautés naturelles, les divers « mondes » (ouvrier,
technique...) et les structures (syndicats, partis...). La mission doit
saisir 1 homme à ces divers niveaux. L'Eglise doit y être présente.
Le missionnaire ne peut être missionnaire qu'en étant présent (p. 51).
Il ne s'agit pas seulement pour lui de dégager de la masse une « petite
élite », une a chapelle » (p. 52). Il faut agir sur le groupe en môme
temps que sur telle ou telle personne. Sinon, les nouveaux convertis
se couperont de leur monde et tout sera bloqué.
Or, si l'Action catholique spécialisée est apte à l'évangélisation.
clic rencontre très vite ses limites, a La mission par le laïcal seul
ne peut pas dépasser un certain seuil » (p. 54). Elle a besoin de
prêtres, sans qui il n'y a pas d'à églises ». Elle non a pas forcément
besoin dès le début de son action, mais dès que la nouvelle commu
nauté commence à exister. Alors, le prêtre aussi doit être « en pre
mière ligne » (p. 55). « II n'est pas de cellule d'Eglise complète sans
présence sacerdotale » (p. 56). a II nous faut donc redécouvrir le
rôle du prêtre dans l'évangélisation, sans pour autant porter atteinte
à l'apostolat des laïcs » (p. 57). Et, a s'il est vrai que tout le monde
n'est pas fait pour tenir une place aux postes les plus exposés, il
n'en est pas moins vrai que l'appel missionnaire est essentiel à toute
vocation sacerdotale (p. 58). Rien donc que de très normal à ce que,
tout au moins, certains soient mis en situation missionnaire, n'exer
çant apparemment que très peu les fonctions ordinaires du sacerdoce
et cependant ayant bien conscience de n'être pas moins prêtres
que les autres » (p. 58-59). Il faut aujourd'hui qu'un certain nombre
de prêtres (le problème ne saurait se poser pour tous) soient « en
première ligne missionnaires avec les laïcs » (p. 60) .
Il est clair qu'il y a en ces pages un plaidoyer pour les a prêtres
au travail d, avec d ailleurs un correctif nécessaire apporté aux exa
gérations, en sens opposé, de certains « prêtres-ouvriers » (p. 61).
Il faut en effet garder l'unité du sacerdoce en n'abondant ni dans
le sens du « missionnaire pur », ni « du sacerdotal pur ». « Lu mis
sion du sacerdoce concerne tous les hommes » (p. 62).
Les auteurs évoquent ici une conséquence redoutable du « sacer
dotal pur » : a S'il était vrai que la seule façon d'être missionnaire
aujourd'hui, c'est d'être laïc, les meilleurs se détourneraient du
sacerdoce hiérarchique et se contenteraient du sacerdoce des fidèles »
(p. 63).
Or, nul témoignage ne peut avoir la même efficacité surnaturelle
que celui du prêtre, quand celui-ci est apte a le donner vraiment.
Les auteurs montrent bien cela a partir des apôtres (p. 64-65). i II n'y
a pas de communauté chrétienne sans présence d'un sacerdoce hié
rarchique, choisi et consacré par l'imposition des mains » (p. 67).
Mais quelles sont les grandes fonctions de ce sacerdoce ? Il est
d'abord le pasteur du troupeau fidèle, donc des pratiquants. Il est
celui qui préside au culte chrétien. Mais il est aussi a l'apôtre », celui
qui est a envoyé » à ceux qui sont loin. De tout cela, il ne faut rien
exclure, mais surtout pas ce qui fut le rôle principal des apôtres,
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revendiqué, comme on sait, par saint Paul : « Je n'ai pas été envoyé
baptiser, mais prêcher l'Evangile s. ,II est normal que le sacerdoce hiérarchique soit toujours le res
ponsable de la mission (p. 68-74). Ce n'est pas l'évoque seul qui a
charge missionnaire. Tout prêtre l'a aussi. 11 peut donc et doit prendre
conception ue i oueissuuco, m«i « ow»»» » »n«v«««i.»»*/ ..-„-...---- , --
ne faudrait pas maintenant que des fantaisies, accompagnées de
dissimulation, dissolvent l'unité du Corps du Christ » (p. 76).
« Le malaise sacerdotal ne vient-il pas de ceci : il y a, d une part,
une retombée du sacerdoce chrétien dons le sacerdoce lévitique et,
d'autre part, la redécouverte de l'urgence missionnaire » (p. 77).
« Nous ne sommes pas des lévites, mais des prêtres de Jésus-Christ 1
Rn fait, sous la pression des événements et avec la naissance d un
univers païen riche en virtualités, ce n'est pas notre rôle pastoral
que nous redécouvrons, mais notre rôle missionnaire » (p. 78).
Donc, nécessité de la présence du sacerdoce hiérarchique a dans
la mission ». Le titre même du livre indique bien son objet : « Le
prêtre dans la mission ».
Quel est le fondement théologique de cette nécessité ? Le prêtre
n'est que le représentant de l'unique Prêtre, de l'unique Médiateur,
Jésus-Christ. Il ne peut prononcer des oracles. Ce qu'il dit n'est pas
forcément parole d'Evangile et, seul, l'Esprit-Saint peut diriger une
conscience. Son rôle ne peut être que celui de « serviteur habile a
faire reconnaître les signes de l'Esprit » (p. 81). Il n'est d'ailleurs
pas nécessaire d'être prêtre pour cela. Le prêtre n'a pas le monopole
de la spiritualité, ni de la « direction spirituelle ».
La doctrine sur lo sacerdoce des prêtres chrétiens n'est pas a
chercher dans l'épltre aux Hébreux, qui ne parle quo du sacerdocedu Christ, mais dans les Actes et dans saint Paul. De plus, le sacer
doce chrétien n'est pas une caste, car certains ministères dans 1 Eglise
peuvent être remplis par d'autres que des prêtres (simples diacres
ou même laïcs), et cela à cause du sacerdoce commun des fidèles.
La confirmation est a une véritable ordination du laïc ». Il a à prendre
une part active dans le culte lui-même, comme dans la fonction
de pasteur et de missionnaire du Christ (p. 83).
Ce qui spécifie le plus le prêtre, c'est sa relation à l'Eucharistie.
(Le sacrement de l'Ordre nfa-t-il pas été institué par Jésus-Christ
le Jeudi-Saint, tout comme l'Eucharistie elle-même ?). L'Eucha
ristie comme sacrifice est l'actualisation du sacrifice de la Croix.
Elle est aussi le signe effleace de l'Eglise. « Corps du Christ » désigne
aussi bien l'Eglise quo l'Eucharistie. Or, la consécration de l'Eucha
ristie est réservée au prêtre. Et c'est là seulement que Sacerdotem
oporlel praeesse. Cetto doctrine est commune aux catholiques et aux
orthodoxes (p. 84). Le prêtre sera-t-il donc suffisamment prêtre du
simple fait qu'il célébrera la messe. Son rôle ne saurait être seule
ment de donner l'Eucharistie aux pratiquants. Il est aussi d'amener
les autres à l'Eucharistie, si bien que c'est l'Eucharistie elle-même
qui fonde le devoir missionnaire de tout prêtre. Il y a rapport étroit
entre a messe » el « mission ». Le ministère de la parole fait partie
intégrante du ministère du prêtre. Si d'autres que les prêtres peuvent
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porter la parole do Dieu, ce sont tout de même eux, et surtout l'évéauequi en ont le contrôle. C'est que « l'évangélisation prépare l'assemblée eucharistique ». Le christianisme est à la fois parole révélée et.
présence sacramentelle (p. 86). Comment le prêtre remplira-t-il donc
tout son rôle, sans être présent au cœur même de la mission ? Seulement, il ne présidera pas, du moins d'une présidence honorifique.H servira. Et, s'il lui advient de ne pouvoir célébrer la messe, il
n en sera pas moins prêtre pour cela si, du moins, sa présence est.une présence d'nmour et de prière (p. 88). Il préside alors à la chanté (p. 89).
« L'Incarnation est la loi de la mission ». a La seule parole quisoit vraiment écoutée, c'est celle de l'ami d. « Si le missionnaire est
I ami, le Christ sera annoncé, même s'il parle peu » (p. 90).
Il ne faut pas se dissimuler qu'il est plus facile nu militant laïc
qu au prêtre d'être « l'ami ». Il est manifestement plus a incarné ».
comment alors le prêtre pourrn-t-il aussi le devenir, s'il ne vit pas
avec ceux qu'il veut évangôliscr î Comment abordera-t-il avec eux
les problèmes de vie ? S'il essaie, il fera facilement figure d'indiscret
ou on lui objectera qu'il n'y entend rien (p. 91). Ce n'est pas à dire
qu il ne peut rion a partir du ministère classique. La « mission par
rayonnement » est valable, mais elle est insuffisante n résoudre le
problême de l'évangélisation des incroyunts (p. 92). « Le culte estnécessaire pour les chrétiens. C'est par rapport à ceux qui n'ont
pas la foi que la situation est fausse ; or, ils sont la masse » (p. 93).
« Le culte n est pas un bon point de départ pour la mission » (ib )
Les exemples donnés le prouvent suffisamment, semble-t-il (p. 91-98)
II ne faut pas partir du culto pour arriver a la vie, c'est la démarche
inverse qu'il faut faire (p. 94-95).
Donc, pas do véritable évangélisation des incroyants sans unecertaine communauté de vie avec eux. C'est pourquoi il faut desprêtres « détachés en situation missionnaire », non pas en isolés cepen
dant. Qu'ils soient rattachés a une communauté sacerdotale, à uneparoisse même, qu'ils y prennent leur part de ministère classique,
mais que la grande partie de leur temps soit consacrée à l'acclimatation en milieu païen (p. 99). Les auteurs vont même jusqu'à écrire :
« Dans une vie sacerdotale, il devrait y avoir obligatoirement 4 ou
5 ans en situation missionnaire » (p. 100). (Ne pourrait-on pas leur
objecter que tout prêtre n'est pas nécessairement apte à cela ? Et
donc devrait-on aller jusqu'à écarter du sacerdoce tout aspirant en
qui on ne découvrirait pas cette aptitude ?).Avec une grande honnêteté intellectuelle, les autours examinent
cependant les dangers et difficultés qui attendent tout prêtre en
situation missionnaire (p. 100 ss). Il est toujours pénible à un prêtre
de no pas être respecté en tant que prêtre, de se laisser tutoyer. Comment
sauvegarder ses «exercices de piété » ? Comment se détacher de sa
culture en fait bourgeoise ? Comment renoncer à tout quant à soi ?
En cela surtout consistera pour le prêtre missionnaire la « pauvreté »
évangélique, qui est tout autre chose que l'exiguïté des moyens
matériels (p. 101-102). Telle est bien l'exigence fondamentale d'où
précisément vont découler les dangers qui guettent tout prêtre en
véritable situation missionnaire. Pour les éviter, quelle limite devra-
t-il s'interdire de franchir ? En fait, on sait que les nouveaux « prêtres
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au travail > commencent leur expérience dans d'autres conditionsque ne fut faite celle des prêtres-ouvriers (p. 103).
Le dernier chapitre envisage un nécessaire « réaménagement desstructures » (p. 106 ss). Comment concilier le rôle des prêtres au travail avec celui des militants laïcs ?
Il ne faudrait pas tomber dans un néo-cléricalisme. Prêtres au
travail et militants laïcs sont nécessaires. On ne peut jamais ni nulle
part réduire l'Eglise au clergé seul, ni au lalcat seul (p. 108). Encorefaut-il que l'action du prêtre et celle des laïcs soient accordées l'une
à 1 autre. « La mission exige absolument la présence simultanée et1 action conjuguée du sacerdoce et du laïcat ». Une « équipe mis
sionnaire » est nécessaire (p. 109). Mais « seule, la présence du prêtre
authentique la présence de l'Eglise ». « Les païens ont le droit dravoirdes prêtres qui leur appartiennent, des prêtres à eux et pour eux »
(p. 110). Pas plus que les laïcs ne peuvent être exclus de toute tâche
spirituelle, le prêtre ne peut être absolument exclu de toute Lâche
matérielle (p. 111).
Les auteurs réclament une réorganisation des structures, afin d'har
moniser toutes les tâches de l'Eglise, qu'elles soient missionnaires
par rayonnement ou missionnaires par envoi (p. 112). Les commu
nautés chrétiennes traditionnelles devraient servir de point d'annui
ii une action d'envoi missionnaire (p. 113).
Tant les paroisses que les aumôneries constituent des réseaux
insuffisants (ib.). On peut dire que les paroisses de grandes villes
sont à la fois trop grandes et trop petites (p. 114-116), trop grandes
par le nombre de leurs habitants, trop petites par les effectifs squi-
lettiques de leurs œuvres. Les aumôneries de lycées, d'hôpitaux, etc
sont trop coupées des paroisses (p. 116) et ne sont pas en première
ligne (p. 117).
Les auteurs sont pour une revalorisation des doyennés (p 118)
avec envoi d'équipes missionnaires spécialisées comprenant tocs etprêtres (p. 119). '
Cette conclusion est précisément celle a laquelle aboutit, avec
plus de développement, le tout récent ouvrage de M. le chanoineConnaît et de AI. l'abbé Jean Barreau.
A. Dei.ohf.i., cm,
CONNAN (Francis) et BARREAU (Jean-Claude), Demain, la paroisse.
— Pans, Seuil, 1966.
Le chanoine Connan, du clergé de Paris, naguère curé de Saint-
Séverm, maintenant curé de Saint-Jean «le Montmartre, a collaboré
sur le plan paroissial avec l'abbé Barreau, avant de signer avec lui
ce petit livre qui ne dépasse guère la centaine de pages.
Les auteurs déclarent expressément n'engager qu'eux-mêmes quand
ils suggèrent une adaptation des structures paroissiales. Ce livre so
présente donc comme l'expression d'une a opinion libre » ou comme
un a ballon d'essai ». C'est un fait que la paroisse est critiquée
Est-elle pourtant condamnée comme a institution » ? A-t-elle fait
son temps ? L'Action catholique spécialisée et le mouvement mis
sionnaire vont-ils suffire à prendre son relais ?
Les curés risquent de développer « un complexe de frustration » et
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même « d'infériorité », compensée par une certaine agressivité (p. 17).
La structure paroissiale cst-olle encore ou non adaptée au milieu
urbain de grande ville (autant dire à bientôt les neuf dixièmes de
la population française), alors que le droit canon définit encore la
paroisse sur le type rural, avec territoire nettement délimité et obli
gation de résider faite au curé (p. 18) î La paroisse urbaine est-elle
trop grande, comme le pensent bien des curés et des pratiquants,
ou nu contraire trop petite, comme le croient beaucoup d'aumôniers
d'Action catholique et de militants (p. 19) ?
Le curé de grande ville est un homme très occupé et qui reçoit
beaucoup de monde. C'est un notable, mais qui risque de passer
a côté des vrais problèmes (p. 20-21).
Pourtant, la paroisse trouve des voix éloquentes pour la défendre,
tels le cardinal Kcenig, archevêque do Vienne, et Paul VI lui-même
(p. 21).
D'ailleurs, une rénovation de la paroisse a été entreprise, non sans
succès, ici ou là.
Il suffit de citer les noms de paroisses comme Saint-Alban de Lyon
et, à Paris ou dans sa banlieue : Colombes, L'Hay-les-Roses, Saint-
Séverin, Saint-Sulpice puis, en général, les paroisses confiées aux
Fils de la Clinrité, aux prêtres du Prado ou à la Mission do France.
Entre les responsables, de multiples colloques ont ou lieu, avec
le concours de théologiens. Il en résulte la prise en considération
du problème paroissial dans un climat de vérité et une mise en garde
contre un sacramenlalisme magique. Cependant, la paroisse n'ap-
Euralt pas condamnée pour autant : elle est seulement à rénover,
'évangélisation n'est pas » exclure de la préoccupation des curés
(p. 26).Plusieurs courants de rénovation de la paroisse existent dont l'un,
la paroisse conçue comme a grande famille » (p. 27), traditjonncl-
Icment considérée comme davantage à l'échelle humaine, mais sans
mordant réel sur les non-pratiquants.
Il y a aussi la paroisse « station-service », insuffisamment commu
nautaire (p. 28). Exemple : Saint-Louis d'Antin, a Paris.
Enfin, il y a la paroisse « communauté missionnaire », la plus en
vogue des trois, bien que les deux autres types de paroisses puissent
être plus indiqués ici ou là (p. 29).
De toute façon, se pose le problème de a la pastorale des marginaux »
(p. 30), ceux qui demandent le baptême pour leur bébé puis, aux
grandes circonstances de la vie : première communion, mariage et
obsèques, mais sans foi véritable, semble-t-il, sans compter les pra
tiquants non-évangélisés en fait.
C'est tout le problème des relations entre la foi et les sacrements
qui est ainsi posé, et dont la solution n'est pas du ressort de chaque
curé, mais de la hiérarchie.
Reste un ensemble de réformes déjà plus ou moins mises en œuvre
pour rendre la paroisse présentable aux non-croyants, pour la faire
accueillante et rayonnante (p. 31-32).
Il y a eu un renouveau liturgique, marqué par le souci de vérité
(p. 34). un renouveau d'action caritative (p. 35). A partir de l'exemple
d'une vraie communauté sacerdotale, on a voulu Taire une vraie
communauté des fidèles, avec participation des laïcs au gouverne-
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ment de la paroisse (p. 38}, développement de l'esprit d'entraide
w,*Y i k ^°rJlé !m1anA espnt Pntemaliste (p. 39) et répudier« éffis-relfis6!( ? (P4i) )- "S 8™nde8 Paraisses, on a créé des
ul\y a .eii la re8iaiiriit'on «•" caléchiiménnl et le renouveau caté-chétique très poussé (la catéchèse des enfants, obligation proprementparoissiale) (p. 42), le renouveau de la prédication (p. 13-41) La
paroisse rénovée s'est aussi engagée dans l'œcuménisme (p. 45).
bniin, elle s est voulue missionnaire (p. 46).
Cependant, tout cola rend-il vaines les critiques adressées h Tins-titution paroissiale comme telle ? (p. 46 ss). Cela rend vaines cer
taines critiques, mais non pas toutes, eu particulier celles venantde 1 Action catholique spécialisée. La paroisse ne mord pas sur l'usineni sur le bureau. Les problèmes syndicaux la dépassent. Enfin, la
paroisse rénovée rayonne, mais son rayonnement est très limité,
atteints PeuJj8'm:orPoror ceux <lue le mouvement missionnaire a
Conclusion : la paroisse de grande ville est réellement trop petite,
bile administre, mais ne peut sérieusement évangéliser. Il faut doncmettre en cause la paroisse territoriale, telle que la veut la tradition.Il faut dépasser ce cadre devenu trop étroit.
« Mais faut-il forcément identifier la paroisse avec son cadre cano
nique actuel ? » (p. 49).
«L'essence de la paroisse, c'est d'être regroupement eucharis
tique ». Pour le reste, l'institution paroissiale n'est pas a détruire,mais seulement à rénover (p. 50). Vouloir la supprimer serait tomberdans l'a angélisme » (p. 51).
Paroisse, Action catholique, mission, doivent cesser d'ôtre paral
lèles : elles doivent se rencontrer. La tension ne vient pas de la mauvaise volonté des hommes, mais de leur mauvaise situation (p. 52).Quelles pourraient être les nouvelles structures paroissiales... en
1 H II wUU l
Pour baliser la route, les auteurs interrogent d'abord la socio
logie (p. 54 ss).
Devant le fait récent de l'urbanisme (fait qui s'accentue rapi
dement), la paroisse rigoureusement territoriale et faite à la mesured un village est débordée. D'ailleurs, même la campagne s'urbanise,
mais c est surtout en ville qu'on trouve de plus en plus des « clochers
sans paroissiens » (p. 59).
« L'homme a besoin de communautés a sa taille » (p. 6'2) et il setrouve que « le christianisme est essentiellement communautaire »
p. b3). La foi n est soutenue que dans des communautés a l'échelle
humaine. Comment la paroisse scra-t-olle à nouveau une commu
nauté ou, du moins, « une fédération de communautés », et non unejuxtaposition de chapelles fermées ? (p. 64).
C'est pour cela que la paroisse territoriale traditionnelle est trop
petite (p. 65). Il faut trouver une organisation intermédiaire entre la
région apostolique et la paroisse traditionnelle (p. 66). Les auteurs
citent en exemple ce qui est prévu sur le plan civil par le « Plan
directeur du district urbain de Paris », paru en 1965 (p. 67). Il leur
semble que l'évolution sociologique urbaine impose la même réforme
sur le plan ecclésial.
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Les auteurs se réfèrent aussi à la théologie {p. 71 bs). Ils partent
de la Trinité des personnes divines, le grand mystère qui éclaire
l'union des personnes humaines, la tendance même a l'unité dans
le respect des personnes, qu'elles ne pourront d'ailleurs jamais réa
liser pleinement qu'en Dieu.
Ils partent aussi de l'Incarnation dont le but, dit saint Jean,
est do a rassembler dans l'unité les enfants de Dieu dispersés ».
Lo mystère do l'Eglise ne signifie paR non plus autre chose. Mais
ici-bas, ce mystère se vit concrètement nu plan local.
L'Eucharistie elle-même est le sacrement du rassemblement uni
versel autour de Jésus. L'Eucharistie se multiplie localement et
surtout au niveau paroissial.
Mais la vraie « communauté » locale n'est pas une subdivision
territoriale de l'Eglise universelle ; c'en est une manifestation au
plan local, uno « épiphanic » (p. 7fi) {cf. saint Paul : « L'Eglise de
Dieu qui est a Corinthe... »).
On fausse le problème si l'on assimile indûment diocèse et dépar
lement, paroisse cl commune. Dans l'Eglise, la localisation n'exclut
jamais la communion universelle (p. 77).
La paroisse aussi est comme une « éniphanie » de l'Eglise locale,
bien qu'elle soit uno épiphanle incomplète, du fait que la paroisse
elle-même est toute relative a Pévèque, et sous sa dépendance (p. 79).
La division du travail à faire localement ne doit pas empêcher la
solidarité des fonctions diverses (curés, aumôniers d'Action catho
lique, missionnaires). Mais elle ne le peut que si elle est suffisamment
vaste : nos paroisses urbaines actuelles, bien que très peuplées, sont
donc trop petites. « C'est pourquoi la paroisse n'assure plus sa fonc
tion de regroupement » (p. 80). Et pourtant, « il est anormal que
l'église locale ait renoncé (pratiquement) a sa tâche d'évangélisation
sur son propre sol ». C'est anormal, mais aussi inévitable au niveau
trop étriqué où elle se situe. Le problème est de « surmonter les
tensions qui stérilisent notre pastorale » (p. 81). u On a parfois l'im
pression de se trouver en face de deux clergés et de deux lalcats *
(p. 82 ss). On n'en sortira qu'en sortant d'une « organisation anachro
nique » (p. 85).
La multiplicité des lieux de culte s'impose, mais non celle des
paroisses. La revalorisation de la structure du doyenné est un pro
grès, mais laisse encore subsister beaucoup d'individualisme, le doyen
n'étant pas, juridiquement, une autorité (p. 88-89). « La pastorale
d'ensemble dont on parle tant reste un voqu pieux » (p. 90). « II
s'agit d'action et non seulement de discussion » (p. 92). « Pour cela,
il faut briser l'absolutisme des paroisses territoriales traditionnelles
et en faire de simples « églises-relais » (p. 93). Ensuite, « harmoniser
tous les secteurs des mouvements cl de l'Action catholique, ainsi
que les secteurs de mission pour les faire coïncider avec cette zone
urbaine intermédiaire » (p. 93-94).
« Pour cela, il faut enfin qu'il y ait un « responsable local » (p. 94).
« II s'agit, en fait, de la création d'une véritable paroisse », mais
avec des dimensions suffisantes pour qu'un équipement vraiment
complet puisse lui être donné fib.J. Il s'agit là « d'un retour aux
traditions les plus vénérables » (p. 98). Il ne fuut plus de « paroisses
impuissantes si remplir convenablement leur tache d'évangélisation »
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(n. 101). mois des «super-paroisses » (p. loi), dont. Je dernier cha
pitre de ce livre dit ce qu'elles pourraient être. Cela réclame évi
demment un changement de incnlulilé, d'ailleurs amorcé, dans le
clergé (p. 104-105). Dans ce nouveau cadre paroissial, le problème
de la formation des futurs prêtres pourrait recevoir plus facilement
une solution, qui diminuerait non le temps des éludes, mais la durée
de l'internat (p. 107-109). Les dernières pages du livre sont consa
crées à ce que pourrait être l'organisation des « super-paroisses ».
« Les paroisses traditionnelles ne vivraient pas moins, elles vivraient
plus en acceptant de devenir simplement des a églises-relais de la
super-paroisse » (p. 112). Les charismes de chacun seraient mieux
utilisés et il y aurait même économie de temps, d'hommes... et
d'argent (p. 116-117).
En tout cela, le rôle de l'évèque diocésain ne serait aucunement
diminué, mais facilité, a L'existence de cellules vivantes à la base
est nécessaire à l'exercice du pouvoir au sommet », qui peut alors
être « tout entier donné à su fonction de coordination et d'animation
générale. Les lois sociologiques valent aussi pour l'Eglise, le surna
turel ne dispensant pas de l'intelligence, ni de lu bonne organisation. »
A. DiiLOBKi,, cm.
VAN DELFT (M.), La Mission paroissiale. Pratique el théorie. Etudedu c. 1349 à la lumière de l'histoire. Traduit du hollandais par
Fr. van Grœnendael, S.J. — Paris, Lcthielleux, 19G5.
C'est, senible-t-il, la première monographie consacrée à l'histoire
île la mission paroissiale. S'agit-il d une institution aujourd'hui
périmée, dont il ne subsisterait guère que des survivances ou bien
une nouvelle jeunesse lui est-elle promise, pourvu qu'elle fasse elle
aussi son a uggioruamento » ? On peut espérer que la présente étude
contribuera à préparer la réponse à cette interrogation. On ne sau
rait s'étonner que le Père Rédemploristc, auteur de ce livre, soit
acquis à la pérennité de la mission paroissiale el qu'il ait voulu,
par son travail, contribuer a l'assurer.
Avec l'autorisation de l'auteur, la présente édition française com
porte un bref appendice sur le C.P.M.I. Il est signé du R.P. Motte,
O.P.M., qui en fut le grand animateur.
L'auteur consacre un premier chapitre aux divers sens du mot
« mission ». Nul ne pourra en contester la clarté. A côté des mul
tiples acceptions du terme, soit dans l'usage courant d'aujourd'hui,
soit dans le droit, l'auteur précise finalement ce qu'il faut entendre
par mission paroissiale.
Puis il en retrace longuement l'origine et l'évolution (p. 25-94).
A la page 43, il tire celle conclusion : « Les missions de pastorale
extraordinaire en vue de convertir et de rénover la vie chrétienne
sont de tradition dans l'Eglise depuis toujours, mais au début elles
étaient rares et très élémentaires. Ce n'est qu'au xi°et au xiic siècles
mie, sous l'influence des publications d'indulgences, des courants
d'opinion hérétiques et de l'évolution de la vie monastique vers
l'apostolat, lu prédication spéciale va se dessiner plus nettement.
Mais c'est a lu naissance des ordres mendiants qu'elle s'épanouit
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complètement cl adopte une forme fixe, si bien que, dès le xive et
le xve siècle, nous pouvons parler, dans une certaine mesure, d'un
système présentant son caractère propre. Aussi, lorsque, après une
période de décadence, aussi sensible dans l'ordre de la prédication
qu'en d'autres domaines, « l'Eglise, agitée par la fermentation de
1 hérésie, se ressaisit par la Contre-Réforme, la rénovation spirituelle
sera vigoureusement soutenue par une nouvelle forme de prédica
tion spéciale, la mission populaire, laquelle se rattache à l'engoue
ment de la période précédente pour la prédication, et s'en inspire. »
Le rôle considérable des Jésuites dans les missions populaires aux
xvi» et xvii0 siècles est longuement établi (p. -17-00), sans oublier
l'œuvre des autres clercs réguliers (p. 44-47), ni celle des ordres et
congrégations nouveaux. « La véritable mission populaire est née
à l'époque de la Contre-Réforme, avec l'entrée en scène des clercs
réguliers » (p. 67).
Cependant, la mission populaire fut d'abord surtout une sup
pléance apportée à un ministère ordinaire défaillant. Avec la pro
gressive mise en place d'un clergé instruit et zélé, elle prendra plus
nettement son caractère de ministère extraordinaire.
Alors vint lu systématisation de la mission populaire. L'auteur
souligne bien le rôle de saint Vincent de Paul (p. 80-88). « Du vivant
même de leur fondateur, les Lazaristes avaient déjà donné en Fronce
pjus de 1 000 missions » (p. 88). Le chapitre 3 retrace l'histoire de
l'intervention de la hiérarchie et de l'insertion de la mission popu
laire dans le droit particulier, puis universel.
Le chapitre 4 étudie ce qu'est la mission populaire dans le Droit
canon encore en vigueur et, en particulier, le canon 1349, qui prescrit
clans chaque paroisse une mission au moins décennale. Dans la
période poslconciliairc où nous sommes, on ne peut préjuger de
l'avenir de la mission paroissiale. Elle ne pourra évidemment sur
vivre que si elle s'adapte aux besoins nouveaux dont le Concile u
permis à l'Eglise de prendre conscience.
s Si la mission paroissiale, conclut le P. Motte, ne s'était pas
élargie, elle risquait de n'être plus qu'un solennel exercice de piété.
Le C.P.M.l. a peut-être permis qu'en s'élurgissant, elle se survive
cl s'épanouisse pour un meilleur service de l'Eglise en tant qu'ins
trument de réforme » (p. 10G).
A. Diii.ouiiL, cm.
DARRICAU Raymond, La Formation des professeurs de séminaire
au début du XVIIIe siècle. — Piacenza, Collegio Alberoni, 1966.
VI-120 pages.
Dans son Histoire des séminaires français, M. le chanoine Degert
déplorait la rareté des études historiques relatives à la formation
du clergé sous l'Ancien régime. La brochure présente, sortie des
ateliers de « L'urte délia Stumpe » de Florence, réunit des articles
précédemment parus dans la revue Divus Thomas. M. Darricau
verse ainsi au dossier clairsemé de l'histoire du clergé au XVIII0 siècle
une contribution qui sera appréciée des spécialistes do la for
mation des clercs. C'est une étude fouillée d'un manuscrit de la
bibliothèque municipale de Troyes, manuscrit 2080 désigné dans le
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catalogue sous le titre « Flan d'études pour un jeune régent de
Saint-Lazare ». Ce plan d'études, qui n'est pas l'original, émane,
comme l'auteur arrive à le déterminer, du supérieur général des
Lazaristes, M. Donnet. Avant d'être supérieur général pendant
vingt-quatre ans (1711-1735), M. Bonnet avait occupé successivement
les charges de professeur au grand séminaire de Châlons-sur-Marne,
de supérieur du séminaire d'Auxerre et de celui de Chartres. Le
manuscrit de Troyes peut être considéré comme un témoin des
directives données alors aux Lazaristes qui dirigeaient la moitié
des séminaires de France. En ce qui concerne les études (et c'est la
partie du manuscrit la plus longuement étudiée par M. Darricau),M. Bonnet donne uno bibliographie un peu monotone et presque
exhaustive de tout ce qui était recommandé à un régent do théo
logie comme ouvrages à lire ou a consulter. Cette bibliographie,
évidemment inactueïle, s'inscrit dans une ligne pastorale a la mesure
de l'époque. Elle est précédée de conseils généraux empreints de
judicieuses remarques pour le règlement des études et elle est suivie
de directives pratiques pour la formation des séminaristes aux diverses
fonctions du ministère. M. Le Bras, qui a préfacé le livre de M. Dar
ricau, résume en ces termes les conseils donnés par le supérieur des
Lazaristes aux régents de théologie, on une époque troubléo par le
jansénisme envahissant : o Information loyale, modération du juge
ment, charité chrétienne ». Ces conseils sont dans la pure ligne de
Saint Vincent do Paul et n'ont rien perdu aujourd'hui de leur valeur
humaine et chrétienne. « L'esprit dans lequel ces conseils sont donnés,
a écrjt S. Em. le cardinal Richaud à l'auteur, font honneur à ce
supérieur des Lazaristes, et il y a dans ce volume un grand nombre
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